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1.

Louise Kavanagh avait l'impression que l'atroce chaleur de l'Estivage avait duré d'interminables et mornes semaines et pas seulement les quatre jours-du-Duc écoulés depuis la dernière et maigre averse. "C'est l'air qui vient de la cuisine du diable ", disaient les vieilles femmes du comté pour qualifier cette immobilité écrasante et irrespirable qui couvrait les plateaux.

Cela correspondait parfaitement à l'état d'esprit où se trouvait Louise. Elle ne ressentait pas grand-chose ces temps-ci. Apparemment, le destin l'avait condamnée à passer ses journées à ne rien faire, excepté attendre. En théorie, elle attendait son père, parti à la tête de la milice du comté de Stoke pour aider à réprimer l'insurrection que l'Union démocratique des travailleurs agricoles avait fomentée à Boston. La dernière fois qu'il avait téléphoné remontait à trois jours, un appel bref, sinistre, pour indiquer que la situation était pire que ce que le lord-lieutenant leur avait laissé entendre. La mère de Louise en avait été toute retournée. Ce qui signifiait qu'au manoir de Cricklade

Louise et Geneviève devaient se déplacer comme des souris pour ne pas aviver sa mauvaise humeur. Depuis, aucune nouvelle, ni de père ni d'aucun autre milicien. Bien entendu, des rumeurs circulaient dans tout le comté. On parlait de violents affrontements et de terribles actes de sauvagerie perpétrés par les irréguliers de l'Union. Louise s'efforçait de faire la sourde oreille à ces rumeurs, convaincue que ce n'était que sale propagande colportée par les sympathisants de l'Union. En réalité, personne ne savait rien. Pour le comté de Stoke, Boston aurait pu se trouver sur une autre planète. Même les fades comptes rendus faisant état de " troubles " avaient disparu des journaux télévisés du soir - censurés par le gouvernement - après que les milices du comté eurent encerclé la ville.

Elles ne pouvaient qu'attendre, impuissantes, que les miliciens aient triomphé, ce qui serait sûrement le cas.

Louise et Geneviève venaient de passer une nouvelle matinée à tourner en rond dans le manoir. Une occupation périlleuse ; rester assises était d'un prodigieux ennui mais, si elles attiraient l'attention sur elles, on leur confierait quelque corvée domestique. Avec le départ des jeunes hommes, les femmes de chambre et les vieux serviteurs avaient fort à faire pour assurer l'entretien journalier de la bâtisse pleine de coins et de recoins. Quant aux fermes domaniales des environs, avec leur main-d’œuvre  squelettique, elles prenaient un retard inquiétant dans les préparatifs de la seconde récolte de céréales de l'été.

A l'heure du déjeuner, l'ennui avait commencé à devenir insupportable pour Louise, aussi avait-elle suggéré que sa sœur et elle aillent se promener à cheval. Elles durent seller les chevaux elles-mêmes, mais cela en valait la peine, ne serait-ce que pour s'évader du manoir pendant quelques heures.

La monture de Louise avança avec précaution sur le sol. Les chauds rayons du Duc avaient craquelé la terre, formant un lacis de plis et de fissures. Les plantes aborigènes, qui avaient toutes fleuri en même temps lors de l'Estivage, étaient mortes depuis longtemps. Là où, dix jours auparavant, la prairie avait été parsemée de jolies étoiles blanches et rosés, ne restaient plus désormais que de petits pétales ratatinés voletant comme de minuscules feuilles d'automne.

Dans certains creux de terrain, ils s'étaient amoncelés pour former des dunes mouvantes dont la hauteur atteignait parfois un bon pied.

-À ton avis, pourquoi l'Union nous déteste tant ? demanda Geneviève d'un ton plaintif. Ce n'est pas parce que papa est colérique que c'est un méchant homme.

Louise adressa un sourire compatissant à sa jeune sœur. Tous se plaisaient à souligner leur ressemblance, les qualifiant de jumelles nées à quatre ans d'intervalle. Et de fait, par moments, elle avait l'impression de se regarder dans un miroir ; les mêmes traits, la même abondante chevelure brune, le même nez délicat et les mêmes yeux presque bridés. Mais Geneviève était plus petite et un peu plus potelée. Et, en cet instant, brisée de tristesse.

Durant la semaine écoulée, Geneviève avait fait preuve de tact devant son humeur maussade, se gardant d'aborder des sujets autres que superficiels de peur d'attiser l'inexplicable irritation de sa grande sœur.

Elle m'idolâtre, songea Louise. Dommage qu'elle n'ait pu choisir unmeilleur modèle.

-Ce n'est pas seulement papa, ni même les Kavanagh, répondit Louise. Ils n'aiment pas la façon dont fonctionne Norfolk, tout simplement.

-Mais pourquoi ? Tout le monde est heureux dans le comté de Stoke.

-Tout le monde est pourvu du nécessaire. Il y a une différence.

Comment te sentirais-tu si tu devais travailler dans les champs toute la journée, chaque jour de ton existence, et que tu nous voyais nous promener à cheval sans le moindre souci en tête ? Geneviève sembla perplexe.

-Je ne sais pas trop.

-Tu n'aimerais pas ça, et tu voudrais être à notre place.

-Sans doute. (Elle eut un sourire espiègle.) Alors ce serait moi qui ne les aimerais pas.

-Exactement. Là est le problème.

-Mais les choses que fait l'Union d'après ce qu'on raconte..., murmura Geneviève d'une voix hésitante. J'ai entendu deux femmes de chambre en parler ce matin. Elles disaient des choses horribles. Je me suis sauvée au bout d'une minute.

-Elles mentent. Si quelqu'un au comté de Stoke savait ce qui se passait à Boston, ce serait nous, les Kavanagh. Les domestiques seront les derniers informés Geneviève adressa un sourire admiratif à sa sœur.

-Tu es si intelligente, Louise.

-Toi aussi tu es intelligente, Gen. Nous avons les mêmes gènes, rappelle-toi.

Geneviève sourit à nouveau, puis éperonna son cheval avec un rire ravi. Merlin, leur chien de berger, courut derrière elle, faisant voler des tourbillons de pétales bruns. D'instinct, Louise lança sa propre monture au petit galop, en direction de la forêt de Wardley, à un mile de là. Au cours des étés passés, les sœurs l'avaient revendiquée comme leur aire de jeux. Cet été, cependant, s'y ajoutait un élément poignant. Cet été, elle renfermait le souvenir de Joshua Calvert. Joshua et les choses qu'ils avaient faites tandis qu'ils se prélassaient près des mares entre les rochers. Tout l'éventail des actes sexuels les plus indécents, des actes qu'aucune vraie dame de bonne famille de Norfolk ne commettrait jamais. Des actes qu'elle mourait d'envie de refaire.

Des actes qui, par ailleurs, l'avaient fait vomir chaque matin ces trois derniers jours. Les deux premières fois, Nounou s'était occupée d'elle comme à l'habitude. Heureusement, Louise avait réussi à cacher les nausées de ce matin, sinon sa mère aurait été mise au courant. Et mère était drôlement perspicace.

Louise eut une moue triste. Tout ira bien une fois que Joshua sera revenu. Ces derniers temps, c'était devenu presque comme un mantra. 

Mon Dieu ! je déteste cette attente. Geneviève était à un quart de mile des bois, Louise la suivant à cent yards de distance, quand elles entendirent le train. Le sifflet insistant portait loin dans l'air calme. Trois coups brefs, suivis d'un long. Le signal qu'il approchait du passage à niveau de Collyweston.

Geneviève ramena son cheval au pas, attendant que Louise la rattrape.

-Il arrive en ville ! s'exclama la cadette.

Toutes deux connaissaient par cœur les horaires du train local. Colsterworth avait douze services passagers par jour. Celui-ci n'enfaisait pas partie.

-Ils reviennent ! cria Geneviève. Papa est de retour ! Percevant son excitation, Merlin courut autour du cheval en lançant des aboiements joyeux.

Louise se mordit la lèvre. Elle ne voyait aucune autre explication.

-Probablement.

-C'est lui. C'est lui !

-Très bien, alors allons-y.

Tapi à l'intérieur de sa clôture d'immenses cèdres génétiquement modifiés, le manoir de Cricklade était un imposant bâtiment en pierre construit en hommage aux châteaux d'une Angleterre aussi éloignée dans le temps que dans l'espace. Au moment où les sœurs longeaient la pelouse au pied de l'édifice, les parois de verre de l'orangerie de style ornemental contiguë à l'aile est reflétaient l'étincelante lumière jaune du Duc en cascades géométriques.

Quand elle fut dans l'enceinte délimitée par les cèdres, Louise aperçut le gros quatre-quatre bleu-vert de la ferme remontant à vive allure la longue allée de gravier. Elle poussa des hourras et éperonna son cheval pour le faire galoper encore plus vite. Peu de personnes étaient autorisées à conduire les véhicules à moteur du domaine. Et personne ne les conduisait aussi vite que papa.

Louise ne tarda pas à laisser Geneviève à bonne distance, avec un Merlin exténué qui traînait un quart de mile derrière elle. Elle distingua six silhouettes serrées sur les sièges du véhicule. Et c'était bien papa qui conduisait. Elle ne reconnut aucun des passagers.

Deux autres quatre-quatre tournèrent dans l'allée juste au moment où le premier s'arrêtait devant le manoir. Marjorie Kavanagh, suivie de plusieurs domestiques, descendit les grandes marches d'un pas empressé pour les accueillir. Louise mit pied à terre d'un bond et courut vers son père. Elle l'étreignit avant qu'il sache ce qui lui arrivait. Il était vêtu du même uniforme que le jour où il était parti.

-Papa ! Tu es sain et sauf.

Elle frotta sa joue contre le tissu rêche de sa veste kaki, avec l'impression d'avoir à nouveau cinq ans. Les larmes n'étaient pas loin de déborder.

Il se raidit sous la folle ardeur de son étreinte, baissant lentement la tête pour la regarder. Quand elle leva vers lui des yeux adorateurs, elle vit une lueur d'incompréhension sur son visage robuste et rougeaud. L'espace de quelques affreuses secondes, elle crut qu'il savait à propos du bébé. Puis il esquissa une vile parodie de sourire.

-Bonjour, Louise. C'est bon de te revoir.

-Papa ?

Elle fit un pas en arrière. Qu'est-ce qui n'allait pas chez lui ? Elle lança un regard indécis à sa mère qui venait juste de les rejoindre. Marjorie Kavanagh saisit la scène d'un rapide coup d'oil. Grant avait une mine épouvantable ; fatigué, pâle et étrangement tendu. Mon Dieu ! que s'était-il passé à Boston ? Indifférente à l'évidente contrariété de Louise, elle s'approcha de lui.

- Bienvenue à la maison, murmura-t-elle avec retenue. Elle lui effleura la joue du bout des lèvres. Il se détourna pour se pencher - presque avec déférence, songea Marjorie avec une perplexité grandissante - vers l'un des hommes qui l'accompagnaient. C'étaient tous des étrangers, aucun d'entre eux ne portait même l'uniforme de la milice du comté. Les deux autres quatre-quatre freinèrent derrière le premier, occupés eux aussi par des inconnus.

-Marjorie, j'aimerais te présenter Quinn Dexter. Quinn est un... prêtre. Il va rester ici avec certains de ses disciples. Le jeune homme qui s'avançait avait le genre de démarche que Marjorie associait aux petits voyous qu'elle apercevait parfois à Colsterworth. Prêtre, mon cul, pensa-t-elle. Quinn était habillé d'une robe flottante faite d'un étrange tissu noir ; le genre d'habit que pourrait porter un moine millionnaire. Aucun crucifix visible. Le visage qui lui souriait sous le volumineux capuchon avait la froideur rusée du renard. Elle nota que les membres de son entourage prenaient grand soin de ne pas trop s'approcher de lui.

-Intriguée, père Dexter, dit-elle en laissant paraître son ironie.

Il battit des cils et hocha la tête d'un air pensif, comme pour montrer qu'il savait fort bien qu'aucun d'eux n'était dupe.

-Pourquoi êtes-vous ici ? s'enquit Louise, le souffle court.

- Cricklade va servir de refuge à la secte de Quinn, dit Grant Kavanagh. Il y a eu beaucoup de dégâts à Boston. Aussi lui ai-je offert le plein usage du domaine.

-Que s'est-il passé ? demanda Marjorie.

Les années de discipline qui lui avaient été nécessaires pour tenir son rang lui permirent de garder une voix égale, mais elle n'avait qu'une envie : empoigner le col de la veste de Grant et lui hurler sa colère en plein visage. Du coin de l'œil, elle vit Geneviève descendre précipitamment de son cheval et courir saluer son père, son visage délicat baigné d'un bonheur candide. Avant que Marjorie ait pu dire quoi que ce soit, Louise tendit le bras et arrêta net sa jeune sœur. Dieu merci, songea Marjorie ; impossible de dire comment réagiraient ces étrangers glacés face à des petites jeunes filles promptes à s'émouvoir.

Un voile de tristesse couvrit instantanément le visage de Geneviève, qui fixait son père inaccessible avec des yeux écarquillés et pleins de rébellion. Louise, toutefois, garda un bras ferme et protecteur autour de son épaule.

- L'insurrection est terminée, dit Grant, qui n'avait même pas remarqué l'arrivée de Geneviève.

-Tu veux dire que vous avez arrêté les gens de l'Union ?

-L'insurrection est terminée, répéta Grant d'une voix atone. Marjorie était totalement déconcertée. Elle entendit au loin Merlin pousser des aboiements anormalement agressifs. Le vieux chien de berger avançait pesamment le long de la pelouse en direction du petit groupe.

-Nous allons commencer tout de suite, annonça Quinn à brûle-pourpoint.

Il monta les marches menant à la grande porte à deux battants, les longs plis de sa robe oscillant lourdement autour de ses chevilles. Les domestiques du manoir qui, poussés par une vive curiosité, s'étaient rassemblés sur le perron s'écartèrent, l'air intimidés. Les compagnons de Quinn se lancèrent à sa suite. Le visage de Grant se tordit pour esquisser un semblant d'excuse auprès de Marjorie alors que les nouveaux arrivants s'extirpaient des quatre-quatre pour se presser sur les marches derrière leur étrange prêtre. La plupart étaient des hommes, tous avec la même expression inquiète.

Ils ont l'air de marcher vers le peloton d'exécution, songea Marjorie. Et deux ou trois d'entre eux portaient des habits bizarres. Comme des costumes militaires anciens : des capotes grises avec de grands revers rouges et de longs galons dorés en forme de boucle. Elle se creusa les méninges pour se rappeler les cours d'Histoire de son enfance, revoyant vaguement des images d'officiers teutons.

-On ferait mieux de rentrer, dit Grant d'un ton incitatif. Ce qui était bizarre. Grant Kavanagh ne demandait ni ne suggérait quoi ce soit dans sa propriété, il donnait des ordres. Marjorie hocha la tête de mauvaise grâce et le rejoignit.

-Vous deux, restez ici, dit-elle à ses filles. Je veux que vous vous occupiez de Merlin, puis que vous mettiez vos chevaux à l'écurie. Pendant que j'essaie de découvrir ce qui se trame par ici, compléta-t-elle pour elle-même.

Au bas des marches, les deux sœurs étaient pratiquement cramponnées l'une à l'autre, le visage accablé par le doute et le désarroi.

-Oui, mère, répondit Louise d'une voix docile. Elle tira sur la veste noire de Geneviève.

Quinn s'arrêta sur le seuil du manoir pour jeter un dernier regard sur le domaine. Des doutes commençaient à agiter son esprit. À Boston, il lui avait semblé que son devoir était de faire partie de l'avant-garde qui répandrait l'évangile du Frère de Dieu sur toute l'île de Kesteven. Personne ne pouvait se dresser sur sa route lorsque son serpent était lâché. Mais il y avait tant d'âmes perdues revenant de l'au-delà ; inévitablement, certaines osaient lui désobéir tandis que d'autres flanchaient après qu'il fut passé parmi elles pour dispenser la parole.

En vérité, il ne pouvait compter que sur les plus proches disciples qu'il avait rassemblés. Les acolytes de la secte qu'il avait laissés à Boston pour soumettre les âmes revenantes, pour leur enseigner la véritable raison de leur retour en ce monde, ne lui obéissaient que poussés par la peur. C'est pour cela qu'il était venu dans les campagnes, pour dicter le credo à toutes les âmes de cette misérable planète, les vivantes comme les mortes. Avec un nombre plus grand d'initiés, croyant sincèrement à la mission que le Frère de Dieu leur avait confiée, leur doctrine finirait forcément par triompher. Mais cette terre que Luca Comar avait décrite en des termes enthousiastes était tellement vide, des kilomètres et des kilomètres de prairies et de champs, peuplés de hameaux assoupis et de paysans effarouchés ; une Lalonde au climat tempéré.

Le but de son existence ne pouvait se limiter à cela. Le Frère de Dieu ne l'aurait jamais choisi pour une oeuvre aussi modeste. Il y avait des centaines de planètes dans la Confédération qui avaient grandement besoin d'entendre Sa parole, de Le suivre dans l'ultime combat contre les faux dieux des religions de la Terre, à l'heure où se lèverait à jamais l'aube de la Nuit.

Après ce soir, il me faudra chercher moi-même à savoir vers où II me guide ; je dois trouver quel est mon véritable rôle dans Son plan. Son regard finit par se poser sur les sours Kavanagh, qui l'observaient en s'efforçant toutes deux de se montrer courageuses face au sort étrange qui s'abattait sur leur maison, aussi doucement et inexorablement que la neige au plus fort de l'hiver. La plus âgée ferait une bonne récompense pour les disciples qui manifesteraient leur loyauté, et l'enfant pourrait être de quelque utilité à une âme revenue de l'au-delà. Le Frère de Dieu trouvait un usage à chaque chose. Provisoirement satisfait, Quinn pénétra dans le manoir, se délectant de l'opulence qui s'offrait à ses yeux. Ce soir au moins, il pourrait s'abandonner à la splendeur décadente, stimuler le serpent qui était en lui. Car qui n'apprécierait le luxe absolu ?

Les disciples savaient très bien ce qu'ils avaient à faire, nul besoin de supervision. Ils liquideraient le personnel du manoir et ouvriraient les corps à la possession : un travail de routine sans cesse répété au cours de la semaine écoulée. Ensuite, ce serait à lui d'accomplir sa tâche, quand il s'agirait de sélectionner ceux qui méritaient une seconde chance de vivre, ceux qui embrasseraient la Nuit.

-Que... ! commença Geneviève d'un ton emporté alors que le dernier des adultes aux allures bizarres disparaissait à l'intérieur du manoir. La main de Louise lui bâillonna la bouche.

-Viens !

Elle tira vivement le bras de Geneviève, manquant de lui faire perdre l'équilibre. Celle-ci, à contrecœur, se laissa emmener.

-Tu as entendu mère, dit Louise. Nous devons nous occuper des chevaux.

-Oui, mais...

-Je ne sais pas ! D'accord ? Mère va tout arranger.

Ces mots la rassurèrent à peine. Mais qu'était-il arrivé à papa ? Les choses avaient vraiment dû être terribles à Boston pour l'avoir affecté ainsi. Louise défit le lacet de sa bombe, qu'elle cala sous son bras. Le manoir et ses alentours étaient soudain devenus très calmes. En se refermant, les grandes portes du hall d'entrée avaient comme donné aux oiseaux le signal de se taire. Même les chevaux étaient dociles. Cette impression lugubre fut brisée par l'arrivée de Merlin, qui avait fini par atteindre l'allée gravillonnée. Il poussa un aboiement pitoyable tandis qu'il reniflait autour des pieds de Louise, la langue pendante et le souffle bruyant. Louise prit les rênes des deux chevaux et entreprit de les conduire aux écuries. Geneviève empoigna Merlin par le cou et le tira le long du chemin.

Quand elles parvinrent au bâtiment, situé derrière l'aile ouest du manoir, elles ne virent personne, pas même les deux jeunes palefreniers auxquels Mr Butterworth avait délégué sa charge. Les sabots des chevaux faisaient un bruit d'enfer sur les pavés de la cour extérieure, les murs répercutant le son.

-Louise, dit Geneviève d'un air sombre, je n'aime pas ça. Ces gens avec papa étaient vraiment étranges.

-Je sais. Mais mère nous dira quoi faire.

-Elle est entrée avec eux.

-Oui.

Louise prit conscience de l'insistance avec laquelle mère les avait éloignées des amis de papa. Elle promena son regard sur la cour, ne sachant trop que faire à présent. Mère allait-elle les envoyer quérir, ou devaient-elles rentrer ? Papa souhaitait sans doute parler avec elles. Ce bon vieux papa, se rappela-t-elle avec tristesse. Louise décida de gagner du temps. Il y avait de quoi s'occuper dans l'écurie ; ôter les selles, brosser les chevaux, leur donner à boire. Geneviève et elle enlevèrent leurs vestes et se mirent au travail.

Ce fut vingt minutes plus tard, alors qu'elle rangeait les selles dans la sellerie, qu'elles entendirent le premier hurlement. Le choc fut d'autant plus grand qu'il s'agissait d'un homme : un cri de douleur écorché qui diminua pour laisser place à une plainte inarticulée mêlée de sanglots. Geneviève, sans rien dire, passa son bras autour de la taille de Louise. Celle-ci la sentit trembler et lui tapota la main.

-Ça va, chuchota-t-elle.

Elles s'approchèrent doucement de la fenêtre et regardèrent au-dehors. Il n'y avait rien à voir dans la cour. Les fenêtres du manoir étaient noires et vides, absorbant la lumière du Duc.

-Je vais aller voir ce qui se passe, dit Louise.

-Non ! (Geneviève la retint avec insistance.) Ne me laisse pas seule. S'il te plaît, Louise. Elle était au bord des larmes. Instinctivement, Louise la serra plus fort.

-D'accord, Gen, je ne te laisserai pas.

-Promis ? Promis vrai de vrai ?

-Promis ! (Elle se rendit compte qu'elle était tout aussi effrayée que Geneviève.) Mais nous devons savoir ce que mère veut que nous fassions. Geneviève eut un hochement de tête saccadé.

-Si tu le dis.

Louise regarda le grand mur de pierre de l'aile ouest, évaluant sa hauteur. Que ferait Joshua dans pareille situation ? Elle réfléchit à la façon dont étaient disposés l'aile, les appartements réservés à la famille, les couloirs de service des domestiques. Des pièces et des couloirs qu'elle connaissait mieux que personne à l'exception du maître intendant, et peut-être de papa. Elle prit Geneviève par la main.

-Viens. On va essayer de monter au boudoir de mère sans qu'on nous voie. Elle ne peut pas manquer d'y aller tôt ou tard.

Elles se glissèrent sans bruit dans la cour et coururent le long du mur du manoir, jusqu'à une petite porte verte qui menait à une réserve à l'arrière des cuisines. Louise s'attendait à tout instant à entendre quelque sommation. Elle haletait au moment où elle tira sur la grosse poignée en fer pour entrer précipitamment à l'intérieur. La réserve était remplie de sacs de farine et de légumes empilés sur une bonne hauteur dans plusieurs travées en bois. Deux vasistas, encastrés dans le haut du mur, laissaient entrer une pauvre lumière grise par leurs carreaux de verre armé couverts de toiles d'araignée.

Louise actionna le commutateur comme Geneviève fermait la porte. Deux ampoules nues fixées au plafond crachotèrent, puis s'éteignirent.

-Damnation !

Louise prit Geneviève par la main et avança à tâtons entre les travées et les sacs. Le couloir de service avait des murs de plâtre tout blancs et des dalles jaune pâle. Et des ampoules disposées tous les six mètres qui ne cessaient de clignoter de façon aléatoire. Louise en avait la tête qui lui tournait un peu, comme si le couloir tanguait.

-Qu'est-ce qui fait ça ? murmura Geneviève d'un ton véhément.

-Je n'en ai aucune idée, répondit sa soeur avec circonspection.

Une terrible sensation de solitude s'était brusquement emparée d'elle. Cricklade ne leur appartenait plus, elle le savait désormais. Elles avancèrent le long du couloir à l'atmosphère angoissante, vers l'antichambre à l'autre bout. Un escalier de fonte en colimaçon montait jusqu'au plafond et le traversait.

Louise s'arrêta pour écouter si quelqu'un venait. Puis, heureuse de constater qu'elles étaient toujours seules, elle commença à grimper les marches. Les couloirs principaux du manoir contrastaient grandement avec les simples passages réservés aux domestiques. Le parquet ciré couleur d'ambre était recouvert de larges bandes d'une épaisse moquette vert et or, aux murs étaient accrochées d'immenses peintures àl'huile de style classique dans des cadres aux dorures fastueuses. À intervalles réguliers étaient disposées des petites commodes antiques ornées de bibelots ou de vases en cristal taillé, ces derniers contenant des bouquets odorants de fleurs de la Terre et d'ailleurs, cultivées dans la serre même du manoir.

En haut de l'escalier en colimaçon se trouvait une porte camouflée en lambris. Louise l'ouvrit légèrement et glissa la tête dans l'entrebâillement. À l'autre bout du couloir, un grand vitrail laissait passer de larges éventails de lumière multicolore qui éclaboussaient les murs et le plafond de teintes écossaises. Des globes de verre gravé dispensaient depuis le plafond une lumière ambrée. Tous émettaient un grésillement sinistre.

-Personne, constata Louise.

Elles s'empressèrent d'entrer et refermèrent la porte dérobée. Elles se dirigèrent à pas feutrés vers le boudoir de leur mère.

Un cri retentit au loin. Louise fut incapable de dire d'où il venait. Mais ce n'était pas des environs immédiats ; Dieu merci.

-Faisons demi-tour, chuchota Geneviève. S'il te plaît, Louise. Maman sait que nous sommes allées aux écuries. C'est là qu'elle va nous chercher.

-On va voir d'abord si elle est ici. Sinon, on repartira tout de suite.

Elles entendirent à nouveau le cri de douleur, un peu moins fort cette fois. La porte du boudoir se trouvait à vingt pieds. S'armant de courage, Louise fit un pas dans sa direction.

-Oh, mon Dieu, non ! Non, non, non. Arrête. Grant ! Mon Dieu, aidez-moi !

Les muscles de Louise se figèrent de terreur. C'était la voix de sa mère - le cri de sa mère - qui résonnait derrière la porte du boudoir.

-Grant, non ! Oh, je t'en prie. Je t'en supplie, arrête. Suivit un long cri de douleur strident.

Geneviève se cramponnait à sa sœur, pétrifiée d'horreur, des gémissements étouffés sortant de sa bouche ouverte. La lumière des globes au-dessus de la porte du boudoir devint plus forte. En quelques secondes, ils brillèrent d'un éclat plus vif que le Duc en plein midi. Ils éclatèrent tous les deux dans un petit pop !, projetant des fragments de verre laiteux qui tombèrent en tintant sur la moquette et les lattes du plancher.

Marjorie Kavanagh hurla de nouveau.

-Maman ! gémit Geneviève.

Le cri cessa brusquement. Il y eut un bruit sourd, mystérieux, de l'autre côté de la porte. Puis : 

-SAUVE-TOI ! SAUVE-TOI, MA CHÉRIE. VA-T'EN, TOUT DE SUITE !

Louise était déjà en train de rebrousser chemin d'un pas chancelant vers la porte dérobée, agrippée à une Geneviève affolée et sanglotante. La porte du boudoir s'ouvrit toute grande, le bois se fendant en éclats sous la force du coup. Un rayon de lumière solide, d'un vert émeraude blafard, fit irruption dans le couloir. À l'intérieur se mouvaient des ombres arachnéennes devenant de plus en plusdenses.

Deux silhouettes émergèrent.

Louise eut un haut-le-cour. C'était Rachel Handley, l'une des femmes de chambre. Elle avait l'air normale. Excepté ses cheveux. Ils étaient rouge brique, et les mèches se tordaient et s'enroulaient les unes autour des autres avec une lenteur onctueuse.

Puis papa se dressa à côté de la fille trapue, encore revêtu de son uniforme de la milice. Son visage arborait un étrange sourire sarcastique.

-Viens voir papa, ma belle, grommela-t-il d'un ton jovial en faisant un pas vers Louise.

Celle-ci ne put que secouer désespérément la tête. Geneviève s'était

affaissée sur les genoux, en pleurs, le corps agité de violents tremblements.

-Viens, ma belle.

Il avait pris une voix doucereuse, roucoulante.

Louise était incapable de retenir le sanglot qui bouillonnait à ses lèvres. Bientôt cela deviendrait un cri démentiel qui ne s'arrêterait jamais.

Son père eut un rire réjoui. Derrière Rachel et lui, une silhouette traversa le flot de lumière verdâtre.

Louise était tellement glacée de peur qu'elle ne parvint même pas à esquisser le moindre hoquet de surprise. C'était Mrs Charlsworth, leur nounou. À la fois tyran et substitut maternel, confidente et traîtresse. Replète, la cinquantaine, les cheveux prématurément blanchis et un visage revêche quelque peu adouci par des centaines de rides de grand-mère.

Elle brandit une aiguille à tricoter vers le visage de Grant Kavanagh, visant son œil gauche.

-Laisse mes filles tranquilles, sale monstre, hurla-t-elle d'un ton de défi.

Louise ne put jamais se rappeler exactement ce qui s'était passé ensuite. Il y eut du sang et des éclairs miniatures. Rachel Handley laissa échapper un cri aussi aigu que le son du clairon. Des éclats de verre jaillirent des toiles accrochées aux murs jusqu'au milieu du couloir tandis que la foudre projetait une lumière aveuglante.

Louise se plaqua les mains sur les oreilles de peur que les hurlements ne lui fassent éclater le crâne. L'éclair s'éteignit. Quand elle leva les yeux, son père avait été remplacé par une forme humanoïde massive qui se dressait à côté de Rachel. Elle portait une étrange armure, faite entièrement de petits carrés de métal noir, estampés de runes écartâtes, attachés les uns aux autres par du fil de cuivre.

-Salope ! beugla la chose à une Mrs Charlsworth tremblotante.

D'épaisses volutes d'une fumée orange vif sortaient des fentes de sa visière.

Les bras de Rachel Handley devinrent incandescents. Elle colla ses doigts écartés sur les joues de Mrs Charlsworth, les dents retroussées sous l'effort, et poussa. La peau grésilla et se carbonisa sous ses mains. Mrs Charlsworth miaula de douleur. Quand la femme de chambre la lâcha, elle tomba à la renverse, la tête pendant de côté ; et elle regarda Louise, souriant entre les larmes qui coulaient le long de ses joues ravagées

-Va-t'en, articula-t-elle.

Ce fut comme si cette prière se transmettait directement au système nerveux de Louise. Appuyant ses épaules contre le mur, elle se releva.

Un sourire triste se forma sur les lèvres de Mrs Charlsworth alors que la domestique et le colosse en armure s'approchaient d'elle pour assouvir leur vengeance. Elle brandit de nouveau sa dérisoire aiguille à tricoter.

Des rubans de feu blanc ondulèrent autour des bras de Rachel tandis qu'elle souriait à sa proie. Des gouttelettes de feu suintèrent du bout de ses doigts, filant vers la femme qui gisait impuissante, dévorant l'uniforme gris empesé. L'armure résonna d'un rire retentissant venant se mêler aux gargouillis de douleur de Mrs Charlsworth.

Louise passa la main sous l'aisselle de Geneviève et la souleva à bras-le-corps. Les éclairs de feu et les cris torturés de Mrs Charlsworth envahirent le couloir derrière elle. Je ne dois pas me retourner. Je ne dois pas.

Ses doigts trouvèrent le loquet de la porte dérobée, qui s'ouvrit sans un bruit. Louise jeta quasiment Geneviève dans l'obscurité, sans se soucier de savoir s'il y avait quelqu'un d'autre dans l'escalier. La porte se referma.

-Gen ? Gen ! (Louise secoua la fillette pétrifiée.) Gen, nous devons sortir d'ici. (Pas de réponse.) Ô mon Dieu !

Elle avait une envie irrésistible de se rouler en boule et de fondre en larmes pour chasser ses tourments. Si je fais ça, je mourrai. Et le bébé avec moi.

Elle affermit sa prise sur la main de Geneviève et descendit précipitamment l'escalier. Au moins Geneviève pouvait-elle bouger les jambes. Mais ce qui arriverait si elles tombaient sur une autre de ces... créatures était une tout autre question.

Elles venaient juste d'atteindre la petite antichambre au bas de l'escalier en colimaçon quand un martèlement sonore se fit entendre au-dessus d'elles. Louise se mit à courir dans le couloir menant à la réserve. Derrière elle, Geneviève avançait en trébuchant, un murmure résolu s'échappant de ses lèvres. Le martèlement cessa, pour être remplacé par le son cuivré d'une explosion. Des vrilles bleutées d'électricité statique se propagèrent dans l'escalier en colimaçon, puis à travers le sol. Les dalles de pierre rouge vibrèrent et se craquelèrent. Les ampoules vacillantes reprirent soudain leur pleine intensité.

-Plus vite, Gen, cria Louise.

Elles se précipitèrent dans la réserve et franchirent la porte verte donnant sur la cour. Planté au milieu de l'entrée grande ouverte des écuries, Merlin poussait des aboiements incessants. Louise courut vers lui. Si elles pouvaient prendre un cheval, elles seraient sauvées. Elle montait mieux que n'importe qui au manoir. 

Elles se trouvaient encore à cinq yards des écuries quand deux silhouettes émergèrent de la réserve. C'étaient Rachel et son père (sauf que ce n'était pas vraiment lui, songea-t-elle avec désarroi).

-Reviens, Louise, lança le chevalier noir. Reviens, mon ange. Papa veut un câlin.

Louise et Geneviève s'engouffrèrent dans les écuries. Merlin resta une seconde le regard rivé à la cour, puis se retourna vivement et suivit les jeunes filles à l'intérieur. Des gouttelettes de feu blanc s'écrasèrent contre les portes de l'écurie, se divisant en toiles d'araignée aux formes complexes qui fouaillèrent le bois avec la ténacité des ongles d'un vampire. La laque noire forma des cloques et se vaporisa, les planches commencèrent à flamber.

-Ouvre les portes des stalles, cria Louise par-dessus le rugissement des flammes ardentes et les hennissements affolés des chevaux.

Elle dut répéter cet ordre avant que Geneviève parvienne tant bien que mal à tirer le premier loquet. Le cheval se rua hors de la stalle dans l'allée traversant l'écurie.

Louise fonça à l'autre bout du bâtiment, suivie de Merlin qui poussait des jappements hystériques. Le feu s'était propagé des portes à la paille répandue dans les mangeoires. Des étincelles orangées voltigeaient comme la pluie au sein d'un cyclone. D'épaisses langues de fumée noire roulaient insidieusement le long du plafond.

Les voix du dehors reprirent, lançant des ordres autant que des promesses. Ni les uns ni les autres n'étaient réels.

Des cris s'ajoutaient à présent au tumulte. C'était inéluctable, les disciples de Quinn avaient pris le dessus ; ils pourchassaient et possédaient les quelques domestiques encore libres de Crick-lade sans souci de discrétion.

Louise atteignit la stalle au fond de l'écurie, celle du magnifique étalon noir de papa, un pur-sang que la génétique avait porté à un degré de perfection dont les riches éleveurs du XIXe siècle ne pouvaient que rêver. Le verrou glissa sans problème, et Louise saisit la bride avant que l'animal ait eu la possibilité de se ruer dans l'allée.

Il secoua furieusement la tête, mais se laissa maîtriser. Louise dut grimper sur une balle de foin pour le monter. Pas le temps de le seller.

Le feu s'était propagé à une vitesse effroyable. Plusieurs stalles étaient la proie des flammes, de grandes flammes sulfureuses qui dévoraient les parois de vieux madriers. Merlin reculait en poussant des aboiements terrorisés. Plus d'une demi-douzaine de chevaux se bousculaient dans l'allée en lançant des hennissements sinistres. Les flammes leur barraient le chemin des portes de l'écurie, le brasier qui grondait les refoulant au-delà de la seule et unique issue. Louise ne voyait plus Gen.

-Où es-tu ? appela-t-elle. Gen !

-Ici. Je suis ici.

La voix provenait d'une stalle vide.

Louise fit avancer l'étalon dans l'allée, lançant de grands cris aux chevaux affolés qui se trouvaient sur son passage. Deux d'entre eux se cabrèrent, effrayés par cette nouvelle menace. Ils avancèrent en masse vers les flammes.

-Vite ! cria Louise.

Saisissant sa chance, Geneviève se précipita dans l'allée. Louise se pencha et l'empoigna par le bras. Au début, elle crut qu'elle avait mal évalué le poids de la fillette quand elle sentit qu'elle glissait de sa selle. Puis Geneviève agrippa la crinière de l'étalon qui poussa un hennissement aigu. Juste au moment où Louise croyait qu'elle allait se briser l'échiné, ou tomber la tête la première sur le sol dallé de l'écurie, Geneviève se souleva pour enfourcher la partie inférieure de l'encolure de l'étalon.

Le terrible incendie avait presque entièrement consumé les portes de l'écurie. Les quelques planches qui restaient se gauchissaient sur les charnières portées au rouge avant de s'affaisser sur les dalles dans un claquement sonore.

Comme les flammes baissaient momentanément d'intensité, les chevaux se ruèrent vers la sortie, leur seule chance de salut. Louise enfonça les talons dans les flancs de sa monture qui, aiguillonnée, se lança dans un vigoureux galop. Des flammes jaunes léchèrent au passage son bras et sa jambe gauches, lui arrachant un cri de douleur. Devant elle, Geneviève se mit à brailler en frappant frénétiquement son chemisier. Une odeur de cheveux roussis lui emplit les narines. Le voile de fumée flottant dans l'allée lui fouetta le visage, lui piquant les yeux.

Puis ce fut fini, elles avaient franchi les portes béantes et la couronne de flammes rongeant la charpente ravagée, filant derrière les autres chevaux, soudain plongées dans la fraîcheur et la pénombre du soir.

Le grand chevalier en armure de mosaïque noire leur barrait la route.

Des volutes de fumée orange vif s'échappaient encore des fentes de sa visière. Des étincelles de feu blanc dansaient autour de ses gantelets levés vers le ciel. Il pointa vers les jeunes filles un index rigide où se concentra le feu blanc.

Mais la charge des chevaux affolés était irrésistible. Le premier passa à quelques pouces de lui. Conscient du danger qu'ils représentaient, même pour quelqu'un possédant son pouvoir énergétique, il fit un saut de côté. Ce fut une erreur. Le deuxième cheval ne l'aurait peut-être pas touché s'il était resté immobile. Au lieu de quoi, il le heurta presque de plein fouet. Dans un hennissement aigu, l'animal buta contre lui, ses pattes antérieures se brisant dans un craquement horrible comme la force d'inertie le poussait irrémédiablement en avant. Le chevalier fut projeté sur le côté, tournoyant dans les airs. Il atterrit comme un poids mort, rebondissant un bon pied au-dessus des dalles avant de s'immobiliser sur le sol. Son armure se volatilisa aussitôt, révélant le corps de Grant Kavanagh, encore revêtu de son uniforme de milicien. Le tissu était déchiré en une douzaine d'endroits, taché de rouge par le sang coulant des plaies ouvertes.

Louise eut un hoquet de stupeur et tira instinctivement sur les rênes pour arrêter l'étalon. Papa était blessé ! Mais le sang cessa vite de couler. Les lambeaux de chair commencèrent à se refermer. L'uniforme se raccommoda tout seul.

Les chaussures poussiéreuses au cuir éraflé se transformèrent en bottes métalliques. Grant Kavanagh secoua la tête, émit ce qui n'était guère plus qu'un grognement de contrariété. Louise demeura un instant le regard fixé sur lui alors qu'il se redressait sur ses coudes, puis écartait le cheval blessé d'un coup de pied.

-Papa ! s'écria Geneviève d'une voix angoissée.

-Ce n'est pas lui, dit Louise entre ses dents serrées. Plus maintenant. C'est quelque chose d'autre. La créature du diable Rachel Handley se tenait devant l'entrée voûtée de la cour. Les mains sur les hanches, les cheveux grouillant comme des vers voraces.

-Belle tentative, lança-t-elle avec un rire goguenard.

Elle leva une main, la paume tournée vers les deux sours. Le redoutable feu blanc apparut autour de son poignet, des griffes flamboyèrent au bout de ses doigts. Son rire se fit plus sonore au spectacle de la peur qui étreignait Louise, entrecoupant les pitoyables aboiements de Merlin.

L'éclair blanc qui atteignit Rachel Handley deux centimètres au-dessus de l'œil gauche provenait de quelque part derrière Louise. Le projectile perça le crâne de la femme de chambre, détonant au centre du cerveau. L'arrière de la tête éclata en un jaillissement de sang carbonisé et une flamme violette qui se dissipa rapidement. Le corps demeura debout durant une seconde, puis les muscles furent agités d'un spasme avant de perdre toute tension. La femme tomba en avant. Le sang artériel rouge vif jaillit de sa boîte crânienne fracassée et fumante.

Louise se retourna. La cour était déserte à l'exception de la silhouette chancelante de son père toujours en train de se relever.

Cent fenêtres vides la regardaient. L'écho de faibles cris s'élevait au-dessus des toits. De longues flammes sortaient en tourbillons bruyants des portes grandes ouvertes de l'écurie.

Geneviève était à nouveau agitée de violents tremblements, secouée de grands sanglots convulsifs. L'inquiétude que Louise éprouva pour la fillette l'emporta sur la confusion totale qui l'habitait, et elle éperonna une fois de plus l'étalon en lui faisant contourner l'affreux cadavre pour s'élancer à travers l'entrée de la cour.

De là où il se tenait, près de la fenêtre de la chambre d'amis du deuxième étage, Quinn Dexter regarda la fille mener à bride abattue le superbe cheval noir à travers la pelouse du manoir, puis vers les hautes plaines. À cette distance, même son impressionnante force énergétique ne pouvait atteindre les sours en fuite. Il eut une moue de dégoût. Quelqu'un était venu à leur secours. Il n'arrivait pas à comprendre pourquoi. Le traître devait certainement savoir qu'elles ne resteraient pas impunies. Le Frère de Dieu voyait tout. Chaque âme finissait par répondre de ses actes.

-Elles se dirigent vers Colsterworth, c'est évident, dit-il. Elles ne font que différer l'inévitable de deux ou trois heures. La plus grande partie de cette petite ville merdique nous appartient déjà.

-Oui, Quinn, acquiesça le garçon à côté de lui.

-Et bientôt la planète entière, marmonna Quinn. Et ensuite  il se retourna et sourit fièrement.

-C'est tellement bon de te revoir. Je n'aurais jamais cru que cela arriverait. Mais II a dû décider de me récompenser.

-Je t'aime, Quinn, dit simplement Lawrence Dillon.

Le corps du palefrenier qu'il avait possédé était complètement nu, les cicatrices du rituel de possession n'étaient déjà plus que de fines rides rosés s'estompant sur sa peau hâlée.

-Ce que j'ai fait sur Lalonde, il fallait que je le fasse. Tu le sais. On ne pouvait pas t'emmener avec nous.

-Je sais, Quinn, dit Lawrence avec dévotion. J'étais un handicap. J'étais faible alors. (Il s'agenouilla aux pieds de Quinn et leva son visage épanoui vers la face austère du personnage en robe noire.) Mais je ne le suis plus. Désormais, je peux à nouveau te servir. Ce sera comme avant, si ce n'est encore mieux. L'univers entier s'inclinera devant toi, Quinn.

-Ouais, acquiesça lentement Quinn, savourant cette idée. Tous ces enfoirés à mes pieds.

La télétransmission d'alerte tira Ralph Hiltch de son sommeil agité. En tant que responsable de l'ASE, on lui avait attribué des quartiers temporaires au mess des officiers de la Flotte royale. L'étrange décor impersonnel et le brusque vide émotionnel qui l'habitait depuis qu'il avait amené Gerald Skibbow sur Guyana l'avaient plongé dans de sombres pensées lorsqu'il s'était étendu sur la couchette après la séance de débriefing de la veille, qui avait duré trois heures. Il avait fini par accéder à un léger programme tranquillisant pour relaxer son corps.

Au moins n'avait-il pas fait de cauchemars, quoique Jenny ne fût jamais très loin de la surface de son esprit. Arrêt sur la dernière

image de la mission : Jenny prisonnière d'une mêlée d'hommes-singes, transmettant un code kamikaze à la pile énergétique de sa hanche. Cette image n'avait pas besoin d'être enregistrée dans une cellule mémorielle de ses naneuroniques pour conserver sa netteté.

Elle avait jugé cette issue préférable à l'autre. Mais avait-elle eu raison ? C'était une question qu'il s'était souvent posée pendant le voyage qui l'avait conduit vers Ombey.

Lançant ses jambes par-dessus le bord de sa couchette, il passa les doigts dans des cheveux qui avaient sérieusement besoin d'unshampooing. L'ordinateur de la pièce l'informa que l'astéroïde Guyana venait juste de passer en état d'alerte code trois.

-Merde, qu'est-ce qu'il y a encore ? Comme s'il ne s'en doutait pas.

Ses naneuroniques signalèrent un appel extérieur en provenance de l'antenne de l'ASE sur Ombey, émanant du directeur en personne. Ralph ouvrit un canal protégé sur l'ordinateur du réseau, envahi par un sentiment de fatalité. Pas besoin d'être devin pour savoir que les nouvelles étaient mauvaises.

-Désolé de vous remettre en activité si tôt après votre arrivée, télétransmit Roche Skark. Mais la situation est devenue explosive. Nous avons besoin d'utiliser vos compétences.

-Monsieur ?

-Il semblerait que trois membres du personnel de l'ambassade arrivés à bord de YEkwan aient été asservis par le virus. Ils sont descendus à terre.

-Quoi ?

La panique s'empara de Ralph. Pas cette abomination, pas ici, dans le royaume. Mon Dieu, non.

-En êtes-vous sûr ? demanda-t-il.

-Oui. Je sors à l'instant d'une réunion du Conseil de sécurité avec la princesse. C'est pour cette raison qu'elle a autorisé l'alerte code trois. Les épaules de Ralph s'affaissèrent.

-Ô mon Dieu, et c'est moi qui les ai amenés ici.

-Vous ne pouviez pas savoir.

-C'est mon boulot de savoir. Merde, je me suis ramolli sur Lalonde.

-Aucun d'entre nous n'aurait pu agir différemment.

-Oui, monsieur. Dommage qu'on ne puisse pas télétransmettre un rictus.

-Quoi qu'il en soit, nous sommes à leurs trousses. L'amiral Farquar et ma distinguée collègue Jannike Dermot, de l'ASI, ont fait preuve d'une promptitude digne d'éloges pour mettre en place les procédures propres à limiter les dégâts. Nous estimons que les trois de l'ambassade ont à peine sept heures d'avance sur vous. Ralph songea aux dommages qu'une de ces choses pouvait infliger en l'espace de sept heures et se prit la tête entre les mains.

-Ça leur laisse pas mal de temps pour contaminer d'autres personnes. (Dans son esprit désemparé, il commençait à entrevoir les conséquences d'une telle situation.) La progression va être exponentielle.

-Peut-être, admit Roche Skark. Si l'épidémie n'est pas contenue très rapidement, nous risquons de devoir abandonner tout le continent de Xingu. Les procédures de quarantaine sont déjà en place, et la police est informée sur la façon de gérer la situation. Mais je veux que vous alliez là-bas pour leur faire comprendre qu'il y a urgence, que vous leur bottiez un peu le cul.

-Oui, monsieur. Cette remise en activité, cela signifie-t-il que je dois les pourchasser en personne ?

-En effet. Officiellement, vous êtes censé conseiller les autorités civiles du continent de Xingu. En ce qui me concerne, vous pouvez mener votre action sur le terrain comme ça vous chante, à condition que vous ne vous exposiez pas vous-même à un risque de contamination.

-Merci, monsieur.

-Ralph, je vous le dis franchement, le potentiel de ce virus énergétique me fout les jetons. Ce doit être le signe avant-coureur de quelque chose, une forme d'invasion. Et préserver le royaume de telles menaces, c'est mon boulot. Le vôtre aussi, par conséquent. Donc arrêtez-les, Ralph. Tirez le premier, et je vous couvrirai si besoin est.

-Comptez sur moi, monsieur.

-Bravo ! L'amiral a affecté un aéro pour vous conduire au spatioport de Pasto, il part dans douze minutes. Je vais préparer un dossier complet faisant le point sur la situation, auquel vous pourrez accéder pendant la descente. N'hésitez pas à me demander tout ce que vous voulez.

-J'aimerais emmener Will Danza et Dean Folan avec moi, et qu'ils soient autorisés à tirer une fois à terre. Ils savent comment s'y prendre avec les asservis. Et aussi Cathal Fitzgerald ; il a vu le virus à l'œuvre.

-Ils auront l'autorisation avant votre atterrissage.

La Duchesse s'était élevée au-dessus de l'horizon quand elles arrivèrent en vue de Colsterworth. La naine rouge occupait une position diamétralement opposée à celle du Duc, les deux soleils rivalisant pour contaminer le paysage de leurs spectres respectifs.

La Duchesse remportait la bataille, poursuivant son ascension dans le ciel au rythme de la descente du Duc. À l'est, les versants des plateaux passaient lentement de la verdure à un pastel lie-de-vin. Les pseudo-pins aborigènes plantés entre les haies d'aubépines génétiquement modifiées prenaient une teinte grisâtre qui leur donnait l'aspect de piliers d'étain. Même la robe ébène de l'étalon devenait plus foncée.

L'éclat doré du Duc reculait devant une marée rouge. Pour la première fois de sa vie, Louise se sentit triste alors que s'estompait la primaire. D'ordinaire, la nuit-de-la-Duchesse était un moment magique, transformant l'univers familier en un paysage d'ombres remplies de mystère, baigné d'une odeur suave. Cette fois, la teinte rouge était le signe indéniable d'un sinistre présage.

-Tu crois que tante Daphnie sera chez elle ? demanda Geneviève, pour la cinquième fois peut-être.

-J'en suis sûre, répondit Louise.

Après leur fuite de Cricklade, Geneviève avait mis une bonne demi-heure à se calmer. Louise avait dépensé tellement d'efforts pour consoler sa sœur qu'elle en avait presque oublié sa propre peur. Il ne lui était guère difficile d'effacer de son esprit ce qui s'était produit. D'ailleurs, elle ne savait pas trop ce qu'elle allait raconter à tante Daphnie. Si elle rapportait l'exacte vérité, elle passerait pour une folle. Cependant, tout ce qui serait en dessous de la vérité risquait de ne pas suffire. Les forces de l'ordre qui seraient envoyées à Cricklade devraient être bien armées et sur le qui-vive. Il était essentiel que le commissaire et le maire soient convaincus que ce qu'ils avaient à affronter était des plus réels, et non pas sorti de l'imagination d'une adolescente à moitié hystérique. Heureusement, c'était une Kavanagh. Les gens l'écouteraient. Et s'il vous plaît, mon Dieu, faites qu'ils me croient.

-C'est un incendie ? questionna Geneviève.

Louise redressa brusquement la tête. Colsterworth s'étendait sur deux miles le long d'une vallée peu profonde, à l'intersection d'une rivière et de la ligne de chemin de fer. Une petite ville marchande  plutôt somnolente, avec ses alignements de coquettes maisons mitoyennes entourées de jolis jardinets. Les demeures plus vastes des grandes familles se dressaient sur le versant est en pente douce, bénéficiant de la plus belle vue sur la campagne environnante. Un quartier industriel avec des entrepôts et de petites usines occupait tout le terrain autour du quai. Trois longs panaches de fumée s'élevaient du centre de la ville. À la base de l'un d'eux, il y avait des flammes. Des flammes très vives. L'édifice qui brûlait rougeoyait comme du métal en fusion.

-Oh, non ! s'exclama Louise. Pas ici aussi.

Elle vit une des longues péniches dériver au-delà du dernier entrepôt. Tout le pont était en feu ; de la cale recouverte de toile goudronnée montaient des champignons de fumée brune. Louise devina que la cargaison de barils était en train d'exploser. Des silhouettes sautaient de la proue et tentaient de gagner la rive à la nage.

-Et maintenant, qu'allons-nous faire ? demanda Geneviève d'une voix affligée.

-Laisse-moi réfléchir.

Pas un instant Louise n'avait envisagé qu'un autre endroit que Cricklade soit touché par le fléau. Mais, de toute évidence, son père et cet affreux jeune prêtre s'étaient d'abord arrêtés à Colsterworth.

Et avant ça... Cette pensée lui glaça l'échiné. Etait-il possible que tout ait commencé à Boston ? De l'avis général, l'Union était incapable de monter une insurrection. L'île entière allait-elle être conquise par ces démons travestis en humains ? Et, dans ce cas, où aller ?

-Regarde ! lança Geneviève en pointant son index devant elle.

Louise aperçut une roulotte romani qui filait à toute allure le long d'une des routes en bordure de la ville. Le cocher était debout sur le siège, fouettant la croupe du cheval cob. C'était une femme, à en juger par sa robe blanche qui battait dans le vent.

-Elle fuit, s'écria Geneviève. C'est qu'ils ne l'ont pas encore possédée.

L'idée qu'elles puissent rejoindre un adulte qui serait de leur côté eut un effet tonique sur Louise. Même si ce n'était qu'une simple Romani, songea-t-elle peu charitablement. Mais ne disait-on pas que les Romanis s'y connaissaient en magie ? D'après les domestiques du manoir, ils pratiquaient toutes sortes d'arts occultes. Peut-être même savait-elle se protéger contre le pouvoir des démons.

Louise porta un oeil perçant sur la route où filait la roulotte, essayant

d'évaluer l'endroit où elles pourraient se rejoindre. Il n'y avait rien sur le parcours que devait emprunter la roulotte, sinon, à trois quarts de mile de la ville, une grande ferme. Des animaux affolés quittaient précipitamment la cour pour gagner la prairie : des cochons, des génisses, trois shires et même un labrador. Des fenêtres de la maison sortaient des faisceaux d'une lumière blanc bleuté, éblouissante sous le ciel écarlate.

-Elle fonce droit sur eux, gémit Louise.

Quand elle revint sur la roulotte lancée à vive allure, elle vit que celle-ci venait juste de passer devant la dernière des maisons de Colsterworth. Il y avait trop d'arbres et de virages sur sa route pour que la conductrice puisse apercevoir la ferme.

Louise jaugea la distance la séparant de la route et tira sèchement sur la bride.

-Accroche-toi, dit-elle à Geneviève.

L'étalon partit au galop, l'herbe rouge sombre ne faisant plus qu'une tache indistincte sous ses sabots. Il sauta le premier obstacle en ralentissant à peine le rythme. Louise et Geneviève rebondirent durement sur son dos, la seconde laissant échapper un petit cri de douleur.

Une foule hurlante avait envahi la route derrière la roulotte, grouillant sous les deux bosquets de bouleaux argentés génétiquement modifiés qui marquaient la limite officielle de la ville. Un peu comme si les gens ne voulaient pas, ou ne pouvaient pas, s'aventurer à travers champs. Plusieurs éclairs de feu blanc partirent en direction de la roulotte en fuite, étoiles filantes dont l'intensité lumineuse diminuait au bout de quelques centaines de yards.

Louise eut envie de pleurer de frustration quand elle vit des gens sortir de la ferme et descendre la route vers Colsterworth. La Romani ne s'était pas encore rendu compte du danger qui l'attendait.

-Préviens-la ! Dis-lui de s'arrêter ! cria-t-elle à Geneviève. Elles couvrirent les trois cents derniers yards en hurlant comme des folles.

Cela ne servit à rien. Elles se trouvaient suffisamment près de la roulotte pour voir l'écume couvrant les naseaux du cob à la robe pie lorsque la Romani les aperçut enfin. Elle ne s'arrêta pas pour autant, mais elle tira sur les rênes. Le gros animal ralentit sa course effrénée pour prendre un trot plus normal.

D'un simple bond, l'étalon franchit la haie et le fossé longeant la route. Louise le fouetta pour régler son allure sur celle de la roulotte.

De l'intérieur du bâti en bois peint de couleurs criardes venait un épouvantable cliquetis, comme si des clowns malveillants s'amusaient à jongler avec toutes les casseroles qu'on pouvait trouver dans une cuisine.

La Romani avait de longs cheveux de jais flottant au vent, un visage au teint hâlé et aux joues pleines. La transpiration tachait sa robe de lin blanche. Elle fixa les deux sours d'un regard de défi, avec une lueur farouche dans les yeux, et fit une espèce de signe dans les airs. Un sort ? se demanda Louise.

-Arrêtez-vous, supplia-t-elle. S'il vous plaît, arrêtez. Ils sont déjà devant vous. Ils sont dans cette ferme là-bas, regardez.

La Romani se mit debout, ses yeux sondant le paysage qui s'étendait au-delà de la tête dodelinante du cob. Un quart de mile les séparait à présent de la ferme. Mais Louise ne voyait plus les gens qui en étaient sortis.

-Qu'en savez-vous ? cria la femme.

-Arrêtez, c'est tout ! brailla Geneviève dont les petits poings étaient crispés.

Carmitha jeta un coup d'oeil à la fillette et prit une décision. Elle hocha la tête, puis tira sur les rênes. L'essieu avant de la roulotte fit entendre un craquement sinistre. Carmitha eut tout juste le temps d'agripper le bâti comme la roulotte piquait de l'avant. Le décor bascula alors qu'une gerbe d'étincelles montait de la chaussée. Un dernier grincement déchirant, et la roulotte s'immobilisa. Une des roues avant passa lourdement devant le cheval, Olivier, puis roula dans le fossé à sec qui bordait la route.

-Merde !

Carmitha lança un regard furieux aux filles sur l'étalon noir, avec leurs chemisiers blancs maculés de suie, leurs visages souillés et leurs mines sinistres. C'étaient elles, sûrement. Elle les avait crues pures et innocentes, mais on ne pouvait jurer de rien. Plus maintenant. Les élucubrations de sa grand-mère sur le monde des esprits n'étaient rien de plus que des histoires de feu de camp conçues pour ravir et effrayer les jeunes enfants. Néanmoins, elle se souvenait de certaines des paroles de la vieille femme. Elle leva les mains comme ça et commença l'incantation.

-Mais qu'est-ce que vous faites ? lui cria l'aînée. Il nous faut partir. Tout de suite !

Carmitha fronça les sourcils, l'esprit troublé. Les deux filles avaient l'air terrorisées, comme il se devait si elles avaient vu le dixième de ce qu'elle avait vu. Peut-être n'étaient-elles pas corrompues. Mais si ce n'étaient pas elles qui avaient brisé la roulotte...

Elle entendit un rire et se retourna. L'homme venait juste d'émerger de l'arbre sur le bord de la route opposé au fossé. Littéralement. Les traits qui dessinaient l'écorce s'effacèrent de son corps pour révéler une tunique verte des plus étranges. Des manches de soie couleur de jade, un pourpoint de laine vert citron avec de gros boutons cuivrés sur le devant, et un ridicule feutre pointu portant deux plumes blanches.

-Vous allez quelque part, belles dames ?

Il fit une grande révérence en ôtant son chapeau. Carmitha tiqua. Sa tunique était vraiment verte, ce qui était anormal dans cette lumière.

-Filez ! lança Carmitha aux filles.

-Oh, non, rétorqua l'homme d'un ton qui se voulait froissé, tel un invité n'ayant pas reçu bon accueil. Restez donc.

Une des petites capricettes perchées sur l'arbre à côté de lui prit son vol avec un gloussement indigné. Ses ailes parcheminées se replièrent et elle plongea vers l'étalon. De sa queue jaillirent des étincelles d'un bleu et d'un violet vifs, laissant derrière elles une traînée de fumée safran. Le petit missile organique frôla le museau de l'étalon et se planta dans le sol avec un bruit liquide.

Instinctivement, Louise et Geneviève flattèrent l'encolure du cheval effrayé. Cinq autres capricettes étaient alignées sur les branches du pin, elles avaient cessé de gazouiller.

-En fait, j'insiste pour que vous restiez, dit l'homme vert avec un sourire enjôleur.

-Laissez partir les filles, énonça Carmitha d'une voix froide. Ce ne sont que des enfants.

Les yeux de l'homme s'attardèrent sur Louise.

-Mais qui se développent de façon splendide. Vous ne trouvez pas ?

Louise se raidit. Carmitha était sur le point d'argumenter, voire de supplier, quand elle vit quatre autres personnes descendre la route depuis la ferme, et elle n'eut plus envie de lutter. Prendre ses jambes à son cou ne donnerait rien de bon. Elle avait vu ce que les boules de feu pouvaient faire à la chair et à l'os. Ça allait être assez éprouvant, inutile d'ajouter à la douleur.

-Désolée, les filles, dit-elle d'un ton résigné.

Louise esquissa un sourire à son intention, puis porta son regard vers l'homme vert.

-Touche-moi, paysan, et mon fiancé te fera bouffer tes couilles.

Geneviève se tourna pour poser sur sa sœur un regard médusé, puis ébaucha un vague sourire. Louise lui fit un clin d'œil. Fausse bravoure, mais ça donnait envie d'y croire. L'homme vert gloussa.

-Grand Dieu ! Et moi qui croyais que vous étiez une jeune dame distinguée.

-Les apparences peuvent être trompeuses, répliqua Louise d'un ton glacial.

-Je prendrai grand plaisir à vous enseigner un certain respect. Je vais veiller personnellement à ce que votre rituel de possession dure plusieurs jours.

Louise jeta un bref regard vers les quatre hommes de la ferme qui se tenaient maintenant à côté du cob placide.

-Vous êtes vraiment sûr d'avoir réuni des forces suffisantes ? Je ne voudrais pas trop vous effrayer.

Le sourire forcé de l'homme vert s'effaça complètement, en même temps que ses manières raffinées.

-Tu sais quoi, salope ? Je vais t'obliger à regarder pendant que je baiserai à mort ta petite sœur.

Louise tressaillit, pâlit.

-Je crois que les choses sont allées assez loin.

C'était l'un des hommes venus de la ferme. Il s'avança vers l'homme vert. Louise remarqua que ses jambes étaient arquées, ce qui lui faisait balancer légèrement les épaules quand il marchait. À part cela il était beau, reconnut-elle, avec sa peau brune et ses cheveux ondulés noirs comme jais, noués en une petite queue de cheval. Forte carrure, soutenue par des muscles fermes. Il ne pouvait guère avoir plus de vingt ans, ou vingt et un - le même âge que Joshua. Sa tunique bleu foncé était incroyablement démodée, elle avait de longs pans qui descendaient juste derrière les genoux. Il la portait par-dessus un gilet jaune et une chemise de soie blanche avec un petit col rabattu, le tout complété par une cravate noire. Étrange tenue, mais élégante elle aussi.

-C'est quoi ton problème, mon gars ? demanda l'homme vert d'un ton méprisant.

-N'est-ce pas évident, sir ? Je trouve désolant de voir un gentleman de votre qualité menacer ainsi trois dames terrorisées.

La bouche de l'homme vert se fendit en un large sourire.

-Ah ! tu trouves, hein ?

Un éclair blanc jaillit de ses doigts. Il frappa la tunique bleue du nouveau venu et se dissocia en dessinant des galons de feu. Le jeune homme demeura impassible pendant que les spirales incandescentes lui labouraient la poitrine sans aucun effet, comme s'il portait un manteau de verre impénétrable.

Sans se laisser décourager par cet échec, l'homme vert décocha un coup de poing, qui ne trouva pas sa cible. Son adversaire esquiva avec une étonnante agilité. Un poing frappa le flanc de l'homme vert. Sous le coup à la puissance augmentée, trois côtes se brisèrent. Il dut employer une partie de son pouvoir énergétique à chasser la douleur et réparer le dommage physique.

-Putain ! cracha-t-il, surpris par cette inexplicable opposition de la part d'un allié apparent. À quoi tu joues, bordel ?

-J'aurais cru cela évident, sir, dit l'autre derrière ses poings levés. Je défends l'honneur de ces dames.

-Non mais ce n'est pas vrai ! s'exclama l'homme vert. Écoute, laisse-moi les posséder et oublie ça. D'accord ? Désolé si j'ai été grossier. Mais cette fille a la langue du démon.

-Non, sir, je ne vais pas oublier vos menaces envers l'enfant. Nôtre-Seigneur m'a peut-être jugé indigne de Le rejoindre au paradis, il n'empêche que je m'estime supérieur à l'animal qui voudrait commettre une infamie sur une fleur aussi délicate.

-Délicate... Tu plaisantes.

-Jamais, sir.

L'homme vert leva les bras au ciel. Il se tourna vers les trois compagnons de son adversaire.

-Allez, à nous tous on va lui faire bouillir son cerveau fêlé et le renvoyer dans l'au-delà. Mais peut-être que vous n'entendez pas ceux qui vous implorent d'être ramenés en ce monde, ajouta-t-il d'un ton lourd de sens.

Les trois hommes échangèrent des regards indécis.

-Vous pouvez me battre, en effet, dit l'homme à la tunique bleue, mais si je dois retourner dans ce néant maudit, j'en emmènerai au moins un avec moi, peut-être plus d'un. Alors venez, qui sera l'élu ?

-Je ne veux pas être mêlé à ça, marmonna l'un des trois hommes.

II passa devant les deux autres et commença à descendre la route en direction de la ville. L'homme à la tunique bleue interrogea du regard les deux qui restaient. Ils secouèrent la tête et se mirent en chemin.

-Qu'est-ce qui vous prend ? pesta l'homme vert.

-Je crois qu'il s'agit là d'une question de pure rhétorique.

-Bon, alors, qui es-tu ?

La résolution qui se lisait sur le beau visage chancela un instant. Dans les yeux s'alluma une étincelle de douleur.

-Jadis, on m'appelait Titreano, murmura-t-il.

-Entendu, Titreano. C'est toi qui mènes le bal. Pour le moment. Mais quand Quinn Dexter te rattrapera, tu auras droit à un lendemain de fête comme tu n'en as jamais connu. L'homme vert pivota sur un talon et partit sur la route d'un air digne. Carmitha se rappela enfin de respirer à nouveau. 

-Ô mon Dieu ! (Ses genoux fléchirent et elle s'empressa de se rasseoir.) J'ai bien cru que j'étais morte. Titreano lui adressa un sourire affable.

-On ne vous aurait pas tuée. Ce qu'ils apportent est bien pire.

-Que voulez-vous dire ?

-La possession.

Elle le dévisagea longuement, avec un air méfiant.

-Êtes-vous l'un des leurs ?

-À ma grande honte, milady, oui. Carmitha ne savait plus à quoi s'en tenir.

-S'il vous plaît, monsieur ? demanda Geneviève. Que devrions-nous faire à présent ? Où pouvons-nous aller, Louise et moi ?

Louise tapota les mains de Gen pour lui signifier la prudence. Après tout, ce Titreano était un démon, si amical semblât-il.

-Je ne connais pas cet endroit, répliqua Titreano. Mais je vous déconseillerais cette ville.

-Ça, nous le savons, dit Geneviève d'un ton vif. Titreano lui sourit.

-Bien sûr, vous le savez. Et quel est votre nom, mon enfant ?

-Geneviève. Et voici ma sœur, Louise. Nous sommes des Kavanagh, vous savez.

Carmitha fit entendre un grognement et roula des yeux.

-Bon sang, j'avais bien besoin de ça en ce moment, marmonna-t-elle.

Louise la regarda d'un air perplexe.

-Je suis navré, je ne connais pas votre famille, avoua Titreano d'un ton qui exprimait un regret sincère. Mais à voir avec quelle fierté vous en parlez, je l'imagine des plus nobles.

-A nous tous, nous possédons une grande partie de Kes-teven, dit Geneviève.

Cet homme commençait à lui plaire. Il avait tenu tête aux monstres et il était poli. Il n'y avait pas beaucoup d'adultes qui se montraient polis avec elle, c'était comme s'ils n'avaient jamais le temps de parler. Lui, en plus, il parlait très bien.

-Kesteven ? Voilà un nom qui m'est familier. Je crois que c'est dans le Lincolnshire. Suis-je dans le vrai?

-Sur Terre, oui, dit Louise.

-Sur Terre, répéta Titreano d'un ton incrédule. (Il leva les yeux vers le Duc, puis la Duchesse.) Où sommes-nous exactement ?

-Sur Norfolk. C'est une planète anglo-ethnique.

-En majorité, corrigea Carmitha.

Louise fronça à nouveau les sourcils. Mais qu'est-ce qu'elle avait, cette Romani ?

Titreano ferma les yeux, comme s'il éprouvait une profonde douleur.

-J'ai navigué sur les océans, et je pensais qu'il n'y avait pas de plus grand défi, dit-il d'une voix éteinte. Et voilà que des hommes parcourent le vide entre les étoiles. Oh ! comme je me les rappelle. Les constellations, si brillantes la nuit. Comment aurais-je pu jamais imaginer pareille chose ? L'oeuvre de Dieu a une majesté qui jette les hommes à Ses pieds.

-Vous étiez marin ? demanda Louise d'une voix hésitante.

-Oui, lady Louise. J'ai eu l'honneur de servir mon roi de cette façon.

-Un roi ? Il n'y a plus de famille royale dans l'État anglais de la Terre.

Titreano ouvrit lentement les yeux, ne révélant que tristesse.

-Plus de roi ?

-Non. Mais notre lignée Mountbatten descend de la famille royale britannique. Le prince est le gardien de notre constitution.

-Ainsi, la noblesse n'a pas encore été vaincue par les ténèbres. Eh bien, voilà qui devra me contenter.

-Comment se fait-il que vous ne soyez pas au courant à propos de l'ancienne Angleterre ? s'enquit Geneviève. Je veux dire, vous saviez que Kesteven en faisait partie.

-En quelle année sommes-nous, mon enfant ? Geneviève pensa protester contre ce qualificatif, mais l'homme ne semblait pas avoir voulu se montrer déplaisant.

-L'an 102 après la colonisation. Mais ce sont des années de Norfolk ; soit quatre années terrestres. Sur Terre, c'est l'an 2611.

-Deux mille six cent onze années depuis la naissance de Nôtre-Seigneur, dit Titreano avec effroi. Mon Dieu ! Si longtemps ? Quoique le tourment que j'ai enduré m'ait semblé être éternel.

-Quel tourment ? demanda Geneviève avec une curiosité candide.

-Le tourment qu'encourent toutes les âmes damnées après la mort, mon enfant.

Geneviève en resta bouche bée.

-Vous étiez mort ? dit Louise, qui ne croyait pas un mot de tout cela.

-Oui, lady Louise. J'ai été mort, durant plus de huit cents ans.

-C'est ce que vous entendiez par possession ? questionna Carmitha.

-Oui, milady, répondit l'homme d'une voix grave. Carmitha se pinça le bout du nez, plissant le front.

-Et comment êtes-vous revenu, au juste ?

-Je l'ignore, excepté qu'une voie s'est ouverte au cœur de ce corps.

-Vous voulez dire que ce n'est pas votre corps ?

-Non. C'est celui d'un mortel du nom d'Eamon Goodwin, quoique je porte ma propre enveloppe par-dessus la sienne. Je l'entends pleurer à l'intérieur de moi. (Il planta son regard dans celui de Carmitha.) C'est pour cela que les autres vous pourchassent. Il y a des millions d'âmes perdues dans le tourment de l'au-delà. Toutes cherchent des corps vivants pour pouvoir à nouveau respirer.

-Nous ? glapit Geneviève.

-Oui, mon enfant. Vous. Je suis navré.

-Écoutez, tout cela est très intéressant, dit Carmitha. Du pur délire, mais intéressant. Néanmoins, juste au cas où vous n'auriez pas remarqué, pour le moment on est dans la merde jusqu'au cou. Je ne sais pas quelle espèce de monstres vous êtes réellement, des zombies possédés ou des choses toutes simples comme des xénos avec des pouvoirs psychiques, mais quand cet enfoiré en vert aura rejoint Colsterworth, il va rappliquer avec sa clique. Le temps que je dételle mon cheval, et on devra toutes les trois... (son geste englobait les deux sours) être parties depuis longtemps. (Elle arqua un sourcil.) D'accord, miss Kavanagh ?

-Oui, acquiesça Louise.

Titreano jeta un coup d'oeil vers le cob amorphe, puis vers l'étalon.

-Si vous avez sérieusement l'intention de partir, vous devriez voyager ensemble dans la roulotte. Aucune d'entre vous n'a de selle, et ce puissant animal me semble doté d'une force herculéenne. Je parierais qu'il peut tenir le rythme durant plusieurs heures.

-Brillant, maugréa Carmitha. (Elle sauta sur le sol damé de la route et tapa sur sa roulotte disloquée.) On va juste rester ici à attendre que passe un charron, c'est ça ?

Titreano sourit. Il s'avança vers le fossé où était tombée la roue. Carmitha retint la réplique acide qu'elle était sur le point de lui lancer quand elle le vit redresser la roue et la pousser hors du fossé (d'une seule main !), comme si c'était un cerceau. La roue, d'un diamètre de cinq pieds, était taillée dans du bon bois massif de tiépine. Trois hommes robustes auraient peiné pour la soulever.

-Mon Dieu !

Elle ne savait pas trop si elle devait se réjouir ou s'horrifier devant une telle démonstration de force. S'ils étaient tous comme lui, alors l'espoir avait déserté Norfolk depuis longtemps. Arrivé à la roulotte, Titreano se courba.

-Vous n'allez pas...

Il la souleva par l'angle avant - à deux, trois pieds au-dessus du sol. Sous les yeux de Carmitha, l'essieu brisé se redressa petit à petit. La partie fendue en éclats devint floue, puis, l'espace d'un instant, le bois parut couler comme un liquide. Il se solidifia, et l'essieu se retrouva d'un seul tenant. Titreano emboîta la roue sur l'axe.

-Vous êtes quoi ? murmura Carmitha d'une voix sourde.

-Je l'ai déjà expliqué, milady. Ce qui m'est impossible, c'est de vous amener à croire ce que je suis. Cela doit venir de soi-même, si Dieu le veut. Il s'approcha de l'étalon et tendit les bras.

-Allez, mon enfant, descendez. Geneviève hésita.

-Vas-y, dit Louise d'un ton rassurant.

De toute évidence, si Titreano avait voulu leur faire du mal, il l'aurait déjà fait. Plus elle voyait ces êtres bizarres, plus cela la désolait. Qu'est-ce qui pouvait bien lutter contre un tel pouvoir ? Geneviève fit un sourire pincé et passa une jambe par-dessus l'étalon. Elle glissa le long de son flanc jusque dans les mains de Titreano.

-Merci, dit-elle alors qu'il la posait à terre. Et merci aussi pour votre aide.

-Comment pourrait-il en être autrement ? Je suis peut-être damné, mais pas dépourvu d'honneur.

Louise descendit de l'étalon presque toute seule, avant d'accepter la main ferme du jeune homme. Elle esquissa un bref sourire gêné de remerciement.

-Je suis tout endolorie, se plaignit Geneviève en se frottant le derrière.

-Où va-t-on ? demanda Louise à Carmitha.

-Je ne sais pas trop, répliqua la Romani. Il devrait y avoir une bonne partie des miens dans les grottes au-dessus d'Hol-beach. C'est là que nous nous retrouvons durant les moments difficiles. On peut tenir un long moment dans ces grottes ; elles sont perchées dans les falaises, pas faciles à atteindre.

-Le siège ne durerait pas longtemps cette fois, je le crains, dit Titreano.

-Vous avez une meilleure idée ? rétorqua-t-elle sèchement.

-Vous ne pouvez pas rester sur cette île, si vous voulez échapper à la possession. Y a-t-il des bateaux sur ce monde ?

-Quelques-uns, répondit Louise.

-Alors vous devriez essayer de négocier une traversée.

-Pour aller où ? demanda Carmitha. Si les vôtres recherchent effectivement des corps, où donc serions-nous en sécurité ?

-Cela devrait dépendre de la promptitude avec laquelle vos dirigeants se réunissent. Il y aura la guerre, beaucoup d'effroyables batailles. On ne peut espérer rien de moins. Nos deux espèces se battent chacune pour leur existence.

-Alors nous devons aller à Norwich, la capitale, dit Louise d'un ton catégorique. Nous devons prévenir le gouvernement.

-Norwich est à cinq mille miles d'ici, objecta Carmitha. En bateau, cela prendrait des semaines.

-On ne peut pas se cacher ici et ne rien faire.

-Je ne vais pas risquer ma peau pour une chimère, ma fille. Et puis, de quelle utilité seraient les beaux propriétaires terriens quvous êtes ? Qui sur Norfolk pourrait repousser des gens comme lui ? Elle agita une main en direction de Titreano.

-L'escadrille des Forces spatiales de la Confédération est encore en orbite, dit Louise qui avait haussé le ton. Ils ont des armes prodigieuses.

-De destruction massive. En quoi cela va-t-il aider les gens qui ont été possédés ? Il s'agit de briser la possession, pas de massacrer ceux qui en sont victimes.

Elles se lancèrent des regards noirs.

-Il y a une aéroambulance basée à Bytham, dit Geneviève d'une voix enjouée. Elle pourrait atteindre Norwich en cinq heures. Louise et Carmitha la regardèrent. Puis un sourire apparut sur le visage de Louise, et elle embrassa sa sœur.

-Qui c'est qui est intelligente, maintenant ? Geneviève sourit à la galerie d'un air effronté. Titreano lui fit une grimace, et elle gloussa. Carmitha porta son regard sur la route.

-Bytham est à environ sept heures d'ici, dit-elle. En supposant qu'on ne rencontre pas d'autres problèmes.

-Il n'y en aura pas, affirma Geneviève. (Elle prit la main de Titreano.) Pas si vous nous accompagnez. Il afficha un sourire plutôt tiède.

-Je...

-Vous n'allez pas nous laisser toutes seules, dit une Geneviève consternée.

-Bien sûr que non, mon enfant.

-Alors, c'est décidé. Carmitha secoua la tête.

-Je dois être complètement folle de seulement imaginer faire une chose pareille. Louise, attachez votre cheval à la roulotte.

Louise s'exécuta. Carmitha remonta sur la roulotte, la regardant avec méfiance au moment où elle posait son poids sur le siège du cocher.

-Combien de temps cette réparation va-t-elle tenir ?

 Je n'en suis pas tout à fait sûr, répondit Titreano sur un ton d'excuse. Il aida Geneviève à grimper à côté de Carmitha, puis se hissa. Quand Louise s'installa à son tour, il n'y avait plus de place sur le siège étroit. Elle était serrée contre Titreano et ne savait pas trop comment elle devait réagir à ce contact. Si seulement c'était Joshua, songea-t-elle avec mélancolie.

Carmitha donna un petit coup de rênes, et Olivier se lança au petit trot. Geneviève croisa les bras, l'air ravie, et pencha la tête pour regarder Titreano.

-Est-ce vous aussi qui nous avez aidées à Cricklade ?

-Comment ça, mon enfant ?

-Une des possédés a tenté de nous empêcher de fuir à cheval, expliqua Louise. Elle a été frappée par le feu blanc. Autrement, nous ne serions pas là.

-Non, lady Louise. Ce n'était pas moi.

Louise se cala au fond du siège dur, insatisfaite de n'avoir pu résoudre ce mystère. D'un autre côté, vu sa situation présente, c'était là le cadet de ses soucis. Olivier poursuivait sa route alors que le Duc finissait par disparaître sous les plateaux. Derrière la roulotte, d'autres bâtiments de Colsterworth avaient commencé à brûler.

Le spatioport militaire de Guyana était une sphère creuse du modèle standard, constituée de poutrelles, de presque deux kilomètres de diamètre. Un champignon argenté au bulbe arrondi posé sur une tige très mince, dans le prolongement de l'axe de rotation de l'astéroïde ; les épais coussinets magnétiques à la base de l'arbre de jonction lui permettaient de rester stationnaire tandis que le gigantesque rocher suivait sa trajectoire orbitale. La surface consistait en une succession de quais circulaires reliés les uns aux autres par un filigrane d'entretoises et de galeries de transit tubulaires.

Réservoirs, générateurs, postes d'équipage, machines de maintenance de l'environnement et échangeurs thermiques en forme d'aileron de requin occupaient pêle-mêle les espaces entre les quais, sans aucune logique architecturale apparente. Autour de tout cela, serpentaient des rivières de points scintillants formant un réseau complexe de boucles entremêlées. Les rivières suivaient un courant, les points lumineux se déplaçant dans le même sens à la même vitesse ; navettes de chargement, véhicules de transport du personnel et VSM, réacteurs allumés pour maintenir la direction précise que leur indiquait le poste de contrôle spatial. Le code trois d'alerte défensive déclenché par Ombey avait jeté le spatioport dans une activité frénétique pour la seconde fois en vingt-quatre heures. Mais cette fois, au lieu de se préparer à recevoir un simple astronef, c'étaient frégâtes et croiseurs qui décollaient.

Toutes les quelques minutes, un des gros vaisseaux sphériques de la Flotte royale de Kulu s'élançait de son quai, s'élevant au milieu des voies de circulation réservées aux vaisseaux de soutien plus petits, dans l'éclat électrique de ses réacteurs à fusion secondaires. Ils montaient se placer sur des orbites supérieures, chacune avec une inclinaison différente ; l'état-major de la Défense stratégique les plaçait de sorte qu'ils ceinturent toute la planète, assurant une parfaite couverture d'interception sur un rayon d'un million de kilomètres. Si un vaisseau non identifié émergeait d'un saut TTZ dans les parages, il subirait une attaque en l'espace de quinze secondes au maximum.

Au milieu des vaisseaux de guerre qui décollaient, un astronef isolé s'éleva du spatioport. Un fuselage ovoïde aplati en matériau composite de silicolithium gris-bleu foncé, de cinquante mètres de long et quinze de large. Les champs magnétiques cohérents, en capturant les particules de vent solaire, l'enveloppaient d'un ardent halo doré. Les impulseurs ioniques s'allumèrent, l'éloignant des grosses frégates. Puis le tube à fusion de la queue entra en action, le propulsant en direction de la planète située soixante-quinze mille kilomètres en dessous.

L'accélération d'un g aspira en douceur Ralph Hiltch contre son siège, avec la sensation que le plancher se dressait à la verticale.

Sur le siège à côté, son sac de voyage roula pour s'immobiliser dans l'angle de la couchette.

-Cette trajectoire va nous amener au spatioport de Pasto en soixante-trois minutes, télétransmit Cathal Fitzgerald depuis le siège du pilote.

-Merci, répondit Ralph. (Il accrut la fréquence du canal pour inclure les deux hommes de troupe de la division G66.) J'aimerais que tout le monde accède au rapport que Skark m'a fourni. Ce genre d'informations pourrait s'avérer crucial, et nous avons besoin de tous les atouts possibles dans notre jeu.

Ces mots lui valurent un sourire et un signe de la main de Dean Folan, et une grimace évasive de la part de Will Danza. Ils étaient tous les deux assis de l'autre côté de l'allée centrale. La cabine de soixante sièges semblait déserte avec seulement eux quatre pour l'occuper.

Personne dans sa petite équipe ne s'était plaint ou avait refusé de partir. Il avait très clairement indiqué aux trois hommes qu'ils étaient libres de se retirer sans qu'aucune action disciplinaire soit inscrite à leur dossier. Mais tous avaient accepté, avec divers degrés d'enthousiasme. Même Dean, qui avait la meilleure des excuses. Il avait subi une opération de sept heures la nuit dernière ; les médecins militaires avaient dû reconstituer soixante pour cent de son bras. Il avait fallu remplacer entièrement sa musculature renforcée, ruinée par le coup qu'il avait pris dans la jungle de Lalonde, par un nouveau tissu artificiel, avec vaisseaux sanguins, peau et nerfs. Le bras régénéré était encore enveloppé dans une gaine verte de nanoniques médicales. Et pourtant, il était impatient d'égaliser le score, avait-il dit en souriant. Ralph ferma les yeux et laissa le contenu du rapport envahir son esprit, les naneuroniques classant les éléments en une matrice iconographique ordonnée. Des données sur le continent de Xingu : une étendue de quatre millions et demi de kilomètres carrés dans l'hémisphère Nord, grosso modo en forme de losange, avec une longue chaîne montagneuse partant de la pointe sud. La chaîne traversait l'équateur, et, vu l'étendue des zones tropicales d'Ombey, le continent entier était une région idéale pour l'agriculture, à la seule exception du semi-désert qui occupait le centre. À ce jour, seuls deux cinquièmes en étaient habités, mais, avec une population de soixante-dix millions d'individus, il venait au deuxième rang des continents les plus prospères, après Esparta où se trouvait la capitale, Athers-tone.

Après Xingu, venait le trio de l'ambassade, Jacob Tremarco, Savion Kerwin et Angeline Gallagher. Leurs dossiers de carrière ne contenaient rien d'exceptionnel, tous les trois étaient des fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères de Kulu : des bureaucrates loyaux et ternes. Vidéos, antécédents familiaux, rapports médicaux. Tout y était, et rien de tout cela n'était particulièrement utile, mis à part les portraits. Ralph les plaça dans une cellule mémorielle de ses naneuroniques et les raccorda à unn programme général d'identification. Il n'avait pas oublié cette étrange aptitude à changer d'apparence dont les asservis avaient fait la démonstration sur Lalonde. Le programme d'identification pourrait lui donner un léger avantage si jamais l'un d'eux tentait un camouflage, quoiqu'il ne mît pas beaucoup d'espoir dans le procédé. La partie la plus prometteuse du rapport était la liste des mesures qu'avaient prises l'amiral Farquar et Léonard DeVille, le ministre de l'Intérieur de Xingu, pour mettre le continent en quarantaine et retrouver la trace du trio de l'ambassade. Tout le trafic civil systématiquement interrompu. Des programmes de recherche chargés dans le réseau informatique du continent pour épier le moindre problème technique inexplicable qui pourrait affecter temporairement les ordinateurs ou les circuits électriques. Les portraits des trois individus entrés en mémoire dans les caméras de surveillance des lieux publics, et les patrouilles de police également avisées.

Peut-être auraient-ils de la chance, songea Ralph. Si Lalonde était une colonie arriérée au fin fond de nulle part, sans moyens de communication modernes et guère embarrassée par la présence d'autorités civiles, Ombey, elle, faisait partie du royaume, la société qu'il avait juré de défendre au prix de sa vie s'il le fallait. Des années auparavant, à l'université, quand on lui avait proposé, confidentiellement,  un poste à l'agence, il avait jugé que Kulu envalait la peine. 

La société la plus riche de la Confédération en dehors de l'édénisme, forte économiquement et militairement ; un champion en matière de technologie. Elle possédait un système judiciaire qui assurait à l'honnête citoyen la sécurité dans les rues et pouvait même se prévaloir d'une certaine équité par rapport aux standards modernes. Les gens bénéficiaient d'une couverture sociale des soins médicaux et la plupart avaient du travail. Certes, force était de reconnaître que, sous le règne des Saldana, ce n'était pas précisément le plus démocratique des systèmes, mais les quelques sociétés démocratiques, mis à part le Consensus édéniste, n'étaient pas vraiment représentatives. Et il y avait bon nombre de planètes qui ne prétendaient même pas être égalitaristes. Aussi avait-il refoulé tout sentiment de culpabilité à l'idée de renoncer au radicalisme et accepté de servir son roi jusqu'à la mort.

Ce qu'il avait vu de la galaxie n'avait fait que confirmer à ses yeux qu'il avait fait le bon choix en prêtant serment. Le royaume de Kulu était un endroit civilisé comparé à la plupart des autres nations ; ses citoyens étaient en droit de mener leur vie sans ingérence. Et si cela impliquait que l'ASE devait de temps en temps se salir les mains, eh bien, il en avait pris son parti. Une société qui vaut la peine d'y vivre vaut la peine d'être protégée.

Et, Ombey étant ce qu'elle était, elle devrait certainement être capable de s'en tirer mieux que Lalonde. Quoique ces mêmes dispositifs qui la rendaient plus efficace aient aussi l'inconvénient de procurer à l'ennemi davantage de moyens de répandre la subversion. Les porteurs de virus avaient été lents à se déplacer sur Lalonde. Ici, ils ne souffriraient pas des mêmes restrictions.

Cathal Fitzgerald coupa le réacteur à fusion de l'aéro alors qu'ils étaient à deux cents kilomètres au-dessus de Xingu. La pesanteur l'emportant, l'appareil descendit brusquement.

Son champ magnétique s'accrut, exerçant de subtiles pressions sur les gaz ténus poussés contre le fuselage. Flottant au sein d'un coussin d'ions scintillant, l'aéro vira à tribord et entama une lente descente en spirale vers le spatioport.

Ils étaient à cent cinquante kilomètres d'altitude quand l'ordinateur de vol transmit aux naneuroniques de Ralph un signal d'appel prioritaire de Roche Skark.

-Il se pourrait qu'on ait un problème, dit le directeur de l'ASE. Un vol de passagers civils Pasto-Atherstone a des pépins avec ses systèmes électroniques, rien de crucial mais ça persiste. Je voudrais vous mettre en contact avec le Conseil de sécurité pour qu'il vous fasse part de ses recommandations.

-Oui, monsieur, acquiesça Ralph.

La communication s'élargit à une sensoconférence sécurisée de niveau un. Ralph semblait assis à une table ovale dans une pièce toute blanche en forme de bulle, dont les murs se trouvaient à une distance indéfinie.

L'amiral Farquar était assis en bout de table, flanqué de Roche Skark et de Jannike Dermot. Les naneuroniques de Ralph identifièrent les trois autres personnes présentes. À côté de la directrice de l'ASI se trouvait le capitaine de frégate Deborah Unwin, chef du réseau de la Défense stratégique d'Ombey . Ryle Thorne, ministre de l'Intérieur  d'Ombey, était placé à côté d'elle. Ralph se retrouvait avec Roche Skark d'un côté, et Léonard De Ville de l'autre.

-L'avion est à sept minutes d'Atherstone, indiqua Deborah Unwin. Nous devons prendre une décision.

-Quelle est la situation actuelle à bord ? demanda Ralph.

-Mes contrôleurs aériens avaient donné au pilote la consigne de retourner à Pasto, dans le cadre des procédures de quarantaine. Et c'est alors qu'il a signalé ses ennuis. Il dit qu'il va mettre en danger la vie des passagers s'il doit refaire tout le chemin jusqu'à Pasto. Et ce sera le cas s'il s'agit effectivement d'une défaillance technique.

-On ne peut quand même pas se mettre à utiliser nos plates-formes DS contre un avion civil simplement parce qu'il a un ordinateur douteux, dit Ryle Thorne.

-Au contraire, monsieur, objecta Ralph. Dans la situation présente, nous devons partir du principe que toute personne est présumée coupable tant qu'elle n'a pas été reconnue innocente. Vous ne pouvez pas autoriser cet avion à atterrir dans la capitale, en aucun cas. Pas en ce moment.

-S'il doit retourner à Xingu, il risque de faire périr tout le monde à bord, protesta le ministre. Il pourrait s'abîmer dans l'océan.

-Atherstone est entourée d'un grand nombre de bases militaires, déclara l'amiral Farquar. Si nécessaire, l'avion peut simplement se poser sur une aire d'atterrissage encerclée par les marines en attendant que nous trouvions une méthode satisfaisante pour déceler la présence éventuelle du virus.

- Est-ce que le pilote se sert de ses naneuroniques pour communiquer avec le contrôle aérien ? demanda Ralph.

-Oui, répondit Deborah.

-Bien, en ce cas nous pouvons raisonnablement supposer qu'il n'a pas été asservi. Si vous pouvez garantir un cordon de sécurité fiable autour de l'aire d'atterrissage, je dis allez-y. Mais toutes les issues doivent rester fermées dans l'avion jusqu'à ce que nous sachions ce qu'il est advenu du trio de l'ambassade.

-Ça me va, dit l'amiral Farquar.

-Je mets dès maintenant les marines de la base de Sapcoat en situation d'alerte, indiqua Deborah. C'est à plus de cent kilomètres d'Atherstone. L'avion peut y arriver sans trop de mal.

-Cent kilomètres, c'est une distance assez sûre, dit Ryle Thorne sans sourciller.

Ralph n'aimait pas l'attitude du ministre ; il semblait traiter cette affaire comme s'il s'agissait d'un incident naturel mineur, comme un cyclone ou un tremblement de terre. Mais, évidemment, le ministre devait se présenter devant ses électeurs tous les cinq ans et les convaincre qu'il agissait au mieux de leurs intérêts. Donner l'ordre aux plates-formes DS d'ouvrir le feu sur leurs concitoyens pourrait se révéler difficile à justifier en termes de relations publiques. C'était une des raisons pour lesquelles les souverains Saldana avaient un parlement pour les conseiller. Un tampon sur qui rejeter la responsabilité. Les politiciens élus étaient toujours coupables et remplaçables.

-Je suggérerais également qu'une fois que l'avion aura atterri vous utilisiez un satellite détecteur orbital pour le garder en permanence sous surveillance, dit Ralph. Juste au cas où il y aurait une tentative de sortie. De cette façon, en dernier recours on peut utiliser les plates-formes DS ; pour stériliser toute la zone.

-Cela me paraît quelque peu excessif, énonça Ryle Thorne avec une politesse raffinée.

-Encore une fois, non, monsieur. Sur Lalonde, l'ennemi a pu utiliser ses capacités de brouillage pour parasiter depuis le sol le satellite d'observation de la SEL ; il fallait voir comment les images étaient floues. Je dirais que cette solution de rechange est un moindre mal.

-Nous avons fait appel à Ralph en raison de son expérience dans la lutte contre le virus, dit Roche Skark en souriant au ministre. Il a pu quitter Lalonde précisément parce qu'il a pris ce genre de mesures protectrices. Ryle Thorne eut un bref hochement de tête.

-Dommage qu'il ne nous ait pas protégés contre le virus, murmura Jannike. Sauf que, dans un senso-environnement, rien n'était véritablement sotto voce ; toutes les remarques étaient délibérées.

Ralph jeta un coup d'oeil sur elle, mais l'image synthétique de son visage était indéchiffrable. Chapman Adkinson commençait à être vraiment excédé par le flot continu de transmissions qu'il recevait depuis le contrôle aérien. Et inquiet, également. Il n'avait plus affaire aux contrôleurs civils d'Atherstone ; la connexion avait été coupée huit minutes auparavant. À présent, on appliquait les mesures militaires, tout le trafic sur la planète était dirigé à partir du centre des opérations de la Flotte royale sur Guyana. Et ils n'étaient pas vraiment enclins à comprendre sa situation.

L'avion survolait Esparta, un de ses luxuriants parcs nationaux qui entouraient la capitale. Un paysage de jungle uniquement gâché par l'autoroute droite comme un I et les rares datchas appartenant à l'aristocratie. L'océan était à cinq minutes derrière eux.

Ses naneuroniques accédèrent aux capteurs externes, mais l'image n'était analysée qu'en mode secondaire, en grande partie pour compléter le système de guidage inertiel auquel il ne faisait plus entièrement confiance. Il se concentra sur les diagrammes des systèmes de l'avion. Vingt pour cent des ordinateurs de bord subissaient des coupures de courant aléatoires. Certains s'étaient reconnectés au bout de quelques secondes, les autres restaient morts. Les programmes de diagnostic qu'il avait lancés se révélaient incapables de localiser le problème. Et, plus inquiétant encore, durant les quinze dernières minutes il avait constaté des pointes et des baisses dans les circuits électriques.

C'était cela qui l'avait amené à discuter avec les contrôleurs militaires. Les problèmes d'ordinateur étaient une menace acceptable ; il y avait tellement de redondance intégrée dans l'architecture électronique de l'avion qu'il pouvait survivre à une interruption quasi totale ; mais la perte de courant entrait dans une tout autre catégorie de risques. Chapman avait d'ores et déjà décidé que s'ils voulaient l'obliger à retourner au-dessus de l'océan, il allait leur faire un amerrissage forcé séance tenante, et merde pour les pénalités qu'ils lui chargeraient sur sa licence. Le péril bio sur Xingu ne pouvait pas être si mortel que ça, tout de même ?

-Chapman, tenez-vous prêt à recevoir de nouvelles coordonnées d'atterrissage, télétransmit le contrôleur aérien de Guyana. Nous vous déroutons.

-Où ça ? demanda Chapman, sceptique.

-La base de Sapcoat. Ils vous préparent une aire de réception complètement dégagée. Il semblerait que les passagers vont devoir rester à bord un petit moment une fois que vous aurez atterri.

-Tant qu'on peut atterrir...

Les coordonnées lui parvinrent, et il les introduisit aussitôt dans l'ordinateur de bord. Douze minutes avant d'atteindre Sapcoat.

C'était acceptable. L'avion vira en douceur sur la gauche et commença à s'éloigner de la ville qui se trouvait quelque part au-delà du miroitement noir et argent de l'horizon.

Comme pour répondre à un signal, les problèmes se multiplièrent par quatre. Les circuits se mirent à lâcher à une cadence effroyable. Un quart des diagrammes du système furent plongés dans une obscurité désespérante qui ne laissa que de ternes silhouettes fantomatiques là où, l'instant d'avant, se trouvaient des ordinateurs en fonction.

L'alimentation des deux compresseurs tribord arrière cessa complètement. Chapman entendit la plainte aiguë en bruit de fond devenir plus grave à mesure que les pales ralentissaient. Le programme de compensation de l'ordinateur de vol passa en mode primaire, mais il y avait trop de tableaux de contrôle qui s'étaient arrêtés pour qu'il fût vraiment efficace.

-Mayday ! mayday ! transmit Chapman.

Même son transmetteur primaire était tombé en panne. Les ordinateurs de réserve furent activés. Le fuselage se mit à vibrer, comme si l'avion traversait une zone de turbulences.

Les naneuroniques de Chapman lui transmirent un flot de protestations provenant de la cabine des passagers cherchant à connaître la raison des secousses et de la brusque interruption des ordinateurs assurant les distractions à bord. Il appela un fichier de procédure et l'envoya dans ce qui restait des circuits des programmes de divertissement. Les holoécrans encastrés dans les dossiers des sièges passèrent un message placebo évoquant des turbulences et les précautions que leur pilote était en train de prendre.

-Qu'y a-t-il ? demanda le contrôle aérien.

-On perd de la puissance et de l'altitude. Panne des systèmes à un rythme croissant. Merde ! Je viens tout juste de perdre le bus de données de la gouverne de queue.

Il transmit un code d'urgence à l'ordinateur de vol. Un levier argenté émergea de la console en fer à cheval en face de lui, terminé par une crosse de pistolet d'un rouge de chrome terne. L'objet toucha ses genoux et pivota sans un bruit à quatre-vingt-dix degrés. Chapman s'en saisit. Commande manuelle. Bigre ! je n'en ai jamais utilisé en dehors des simulations au Service de l'aéronautique ! La bande passante de liaison avec l'ordinateur de vol se réduisit. Chapman donna priorité au diagramme qui affichait les éléments absolument essentiels. Des hologrammes apparurent sur la console, en double des données.

-Trouvez-moi un terrain plat, allez, merde !

Comment il allait faire descendre l'avion en configuration ADAV avec les deux compresseurs tribord HS, il préférait ne pas y penser. Peut-être une autoroute, en guise de piste d'atterrissage.

-Requête refusée.

-Quoi ?

- Vous ne pouvez pas atterrir ailleurs qu'aux coordonnées autorisées.

-Va te faire foutre ! On va s'écraser.

- Désolé, Chapman, vous ne pouvez pas atterrir ailleurs qu'à Sapcoat.

-Je ne peux pas atteindre Sapcoat.

La liaison avec l'ordinateur de vol commença à flancher. La crossebougea légèrement dans sa main, et il sentit que l'avion s'inclinaitvers l'avant. Fais gaffe ! se dit-il. Une ferme pression sur la crosse, et le nez remonta. L'image holographique de l'horizon lui montra qu'il était encore légèrement en piqué. Un peu plus de pression, et l'avion perdit de sa vitesse de chute.

La porte du cockpit s'ouvrit. Chapman Adkinson était trop tendu pour s'en soucier. Elle était censée être verrouillée par un code, mais à la cadence où le matériel tombait en panne...

-Pourquoi avez-vous changé de trajectoire ?

Chapman jeta un rapide coup d'oeil par-dessus son épaule. Le type était vêtu d'un costume bon marché, passé de mode depuis cinq ans. Il n'était pas seulement calme, il était serein. Incroyable ! Il devait bien pourtant sentir les secousses.

-Problème technique, parvint à souffler Chapman. On se pose sur la plus proche aire d'atterrissage susceptible de traiter une urgence.

La crosse résistait à chacun de ses mouvements. Et voilà que les hologrammes se mettaient à vaciller. Il n'était plus très sûr de pouvoir s'y fier.

-Maintenant, retournez à votre place, l'ami, dit-il à l'homme. Celui-ci se contenta de s'approcher du siège du pilote et glissa la tête au-dessus de l'épaule de Chapman, regardant par l'étroit pare-brise incurvé.

-Où est Atherstone ?

-Écoutez, mon vieux...

Une douleur irradia dans sa cuisse. Le choc lui arracha un grognement rauque. L'index gauche de l'homme appuyait légèrement sur sa jambe. Chapman vit, autour de lui, un petit rond du tissu du pantalon de son uniforme qui brûlait. Il tapa sur les petites flammes bleues, battant des paupières pour refouler des larmes soudaines. Le muscle de sa cuisse lui cuisait atrocement.

-Où est Atherstone ? répéta l'homme. Il faut que je m'y rende.

Chapman trouvait son détachement encore plus déroutant que la panne de l'avion.

- Écoutez, je ne plaisantais pas quand j'ai dit qu'on avait des problèmes techniques. Nous aurons de la veine si nous réussissons à passer cette putain de jungle. Oubliez Atherstone.

- Je vais encore vous faire mal, plus fort cette fois-ci. Et je continuerai à vous faire mal jusqu'à ce que vous m'emmeniez à Atherstone.

C'est un détournement ! La chose était aussi stupéfiante qu'improbable. Chapman adressa une grimace à l'homme.

-Vous plaisantez !

- Pas du tout, commandant. Si vous n'atterrissez pas dans la capitale, je veillerai à ce que vous n'atterrissiez nulle part.

-Merde !

-Atherstone. Bon, où est-ce ?

-Quelque part à l'ouest. Bon Dieu, je ne sais pas où exactement. Le guidage inertiel a rendu l'âme.

Un sourire triste apparut sur le visage de l'homme.

-Alors, cap à l'ouest. C'est une grande ville. Je suis certain qu'on la verra à cette altitude. Chapman ne dit rien. Puis tressaillit lorsque l'homme passa à côté de lui. Il posa sa main à plat sur le pare-brise, qui se marbra de fêlures blanches horriblement profondes.

-Atherstone. C'était un ordre.

-Entendu. Mais enlevez votre foutue main de là. Heureusement, le pare-brise était en saphir synthétique. On ne pouvait le briser en s'appuyant dessus. Un contrôle de l'état de ses naneuroniques lui révéla que la moitié des synapses augmentées n'avaient pas tenu le  coup et que presque plus aucune des cellules mémorielles ne fonctionnait. Néanmoins, il restait assez de puissance pour télétransmettre.

-Urgence code F, lança-t-il à l'ordinateur de vol.

En faisant une petite prière pour qu'il n'ait pas encore complètement lâché.

-Officier de permanence de l'ASI, lui répondit-on. Que se passe-t-il 

Chapman utilisa les dernières ressources de ses naneuroniques pour établir un contrôle métabolique qui lui composerait un visage de circonstance. Il ne devait rien laisser paraître de la conversation muette, pas la moindre réaction, pas la moindre émotion.

-Tentative de détournement. Et l'avion se déglingue de toutes parts.

-Combien sont-ils ?

-Un seul, je crois. Je ne peux pas accéder aux caméras de la cabine.

-Que veut-il ?

-Il dit qu'il veut aller à Atherstone. - Quel genre d'arme utilise-t-il ?

-Je ne sais pas trop. Rien de visible. Une sorte d'implant. Peut-être un générateur de champ d'induction thermique. Il m'a brûlé la jambe et a endommagé le pare-brise.

-Merci. Veuillez rester en communication.

Comme si je pouvais faire autrement, songea amèrement Chapman. Il jeta un regard curieux à l'homme toujours debout à côté du siège. Son visage était aussi impassible que celui de Chapman. L'avion se balança d'une manière alarmante. Chapman tenta d'amortir les oscillations en agitant la crosse pour compenser le mouvement capricieux. Sur un avion aux interfaces de contrôle pleinement opérationnelles, cela aurait peut-être marché ; là, cela ne fit que faire virer la queue. Il nota que le nez s'était encore incliné de deux ou trois degrés.

-Si je puis me permettre, qu'y a-t-il de si important à Atherstone qui vous ait amené à faire un truc aussi dingue ?

-Des gens, répondit l'homme d'un ton inexpressif.

Un peu de sa sérénité s'infiltra dans l'esprit de Chapman. Celui-ci tira sur la crosse, faisant remonter le nez de l'appareil jusqu'à ce qu'ils soient revenus à l'horizontale. Aucun problème. Au moins n'y avait-il plus de systèmes qui lâchaient, les défaillances semblaient avoir atteint un palier. Mais l'atterrissage n'allait pas être une partie de plaisir.

-Chapman, télétransmit l'officier de permanence de l'ASI. S'il vous plaît, essayez de nous donner une image du pirate. C'est très important.

-Écoutez, je suis descendu à quelque deux kilomètres d'altitude. Soixante-dix pour cent de mes systèmes sont tombés en panne, et tout ce que vous voulez c'est voir à quoi il ressemble ?

-Cela va nous aider à évaluer la situation.

Chapman jeta à l'homme un regard de côté, chargeant l'image dans une des trois cellules mémorielles qui fonctionnaient encore. Sa vitesse de transfert était désormais si faible qu'il fallut une seconde entière pour transmettre le fichier. Ralph Hiltch regarda les pixels s'agglutiner au-dessus de la table de la salle en bulle.

-Savion Kerwin, dit-il, nullement surpris.

-Sans le moindre doute, confirma l'amiral Farquar.

- Cet avion a quitté Pasto quatre-vingt-dix minutes après l'atterrissage de leur spatiojet, indiqua Jannike Dermot. Ils ont manifestement l'intention de propager le virus le plus largement possible.

-Comme je vous l'ai dit, déclara Roche Skark. Ralph, pensez-vous qu'il ait infecté quelqu'un d'autre dans l'avion ?

-C'est tout à fait possible, monsieur. Il est évident que l'ordinateur de vol et les naneuroniques de Chapman ont subi l'attaque d'un champ de brouillage électronique très puissant. Ils pourraient être plusieurs à agir de concert, ou il se pourrait que ce soit juste la présence de Savion Kerwin à proximité des systèmes électroniques ; après tout, l'ordinateur de vol est logé sous le pont du cockpit. Mais nous ne pouvons pas vraiment prendre le risque.

-Je suis d'accord, dit l'amiral Farquar.

Chapman Adkinson attendit quinze secondes après avoir télétransmis l'image. D'après les indications de l'ordinateur de vol endommagé, le canal de communication était maintenu. Rien ne se passa, pas de nouvelles de l'officier de l'ASI.

Lui-même officier de réserve de la Flotte royale de Kulu, Chapman connaissait les procédures de réponse dans le cas des situations d'urgence impliquant des civils. En règle générale, plus la décision mettait de temps à venir, plus le problème remontait haut dans la hiérarchie du commandement. Celle-ci avait dû aller jusqu'au sommet. Jusqu'aux personnes autorisées à prendre des décisions de vie ou de mort. Intuition ou simple sentiment de fatalité, Chapman Adkinson partit d'un rire exubérant. L'homme se tourna pour lui adresser un étrange regard.

-Quoi ?

-Tu verras, mon vieux, et bien assez tôt. Dis-moi, c'est toi le péril bio ?

-Si je suis...

Le laser à rayons X toucha l'avion alors qu'il était encore à quatre-vingts kilomètres d'Atherstone. Les armes des plates-formes DS en orbite basse autour d'Ombey pouvaient atteindre des guêpes de combat qui se trouvaient encore à deux mille cinq cents kilomètres de distance. L'avion n'était qu'à trois cents kilomètres en dessous de la plate-forme qu'activait Deborah Unwin. Les atomes d'oxygène et d'azote de la couche inférieure de l'atmosphère se désintégraient en leurs composants subatomiques à mesure que le rayon X traversait les airs, formant un éclair pourpre étincelant de quatre-vingts kilomètres de long. À son extrémité, l'avion explosa dans un nuage de gaz ionisés qui enfla comme un cyclone de néon en miniature. Des débris de matière enflammée, hautement radioactive, plurent sur la forêt vierge en dessous.

